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 CHAPITRE PREMIER

Les yeux de Richard Blade se levèrent vers la serveuse brune, souriante, qui venait de déposer une assiette odorante et grésillante devant lui. Elle était pulpeuse à souhait, assez gironde dans sa petite robe noire et son petit tablier blanc brodé. Ses grands yeux sombres émettaient des promesses que sa bouche rouge et brillante paraissait toute prête à tenir.

Puis, le regard de Blade s’abaissa lentement vers son assiette, ronde, aux bords très hauts, dont le fumet venait de frapper ses narines avec une certaine violence. Et il découvrit une douzaine d’escargots, lovés chacun dans sa coquille, elle-même disposée dans un des alvéoles creusés à même l’assiette.

Le tout embaumait l’ail, d’une manière un peu trop « hard » pour un nez anglais comme le sien.

Bien qu’il eût baroudé un peu partout sur cette terre – et même ailleurs –, Richard Blade s’était avisé qu’il n’avait jamais tenté cette expérience « limite », consistant à manger des escargots.

- C’est pas vrai ? s’était exclamé Philippe Goux, la veille, lorsqu’il lui avait imprudemment confié cette lacune gastronomique. Mais on va réparer ça, pas plus tard que demain midi, mon vieux Richard ! Justement, on m’a signalé un nouveau restaurant français, derrière Piccadilly, qui vaudrait le détour. De la vraie cuisine de terroir sans concession, à ce qu’il paraît…

Et là, maintenant, devant ses gastéropodes baignant dans leur beurre aillé et persillé, Richard Blade commençait à se dire que quelques « concessions », même minimes, auraient été les bienvenues…

Philippe Goux, il l’avait rencontré quelques mois plus tôt, au cours d’une soirée particulièrement morne, où il avait eu la faiblesse de se rendre. C’était un Français de Bristol, de passage à Londres ce jour-là, pour son boulot. Ils avaient sympathisé d’entrée de jeu, et, depuis, à chaque fois qu’il passait par la capitale anglaise, Philippe Goux ne manquait pas d’appeler Richard Blade pour l’entraîner dans une « petite bouffe » qui ne durait jamais moins de trois heures, montre en main.

- Pourquoi tu appelles ça une petite bouffe ? lui avait demandé Blade, lors de leurs dernières agapes en commun, dans un restaurant pakistanais de Soho. Il me semble que « énorme » ou même « pantagruélique » conviendrait mieux, vu les tonnes de nourriture que tu me forces à avaler à chaque fois, non ?

- « Petite » n’a rien à voir avec la quantité : c’est un terme affectueux ! avait tranché Philippe Goux, en se resservant du cari d’agneau pour la troisième fois.

Bref, Richard Blade se retrouvait donc, dans le cadre charmant du restaurant « La Cuisine de maman » – en français dans le texte –, devant la première douzaine d’escargots de Bourgogne de son existence. Son mini-trident dans la main droite, sa pince articulée dans l’autre, il en était encore à se demander si son estomac britannique allait survivre à l’épreuve, que son commensal avait déjà avalé quatre bestioles exactement semblables aux siennes.

- Tu peux y aller, ils ne sont pas empoisonnés ! déclara Philippe Goux, sur un ton nettement ironique, en faisant « glisser » ses escargots avec un demi-verre de Puligny-Montrachet blanc. Ils sont même fameux, je dois dire : on ne trouverait pas mieux à Beaune ou à Tournus…

Fort de ce nihil obstat, Richard Blade se résolut à décoquiller le premier animal qui lui tomba sous la main et à le porter à sa bouche.

- Il faut boire le beurre aillé en même temps ! lui indiqua Philippe Goux, en joignant le geste à la parole, sinon, ce n’est pas la peine…

Docilement, Blade avala le contenu liquide de la coquille qu’il tenait dans sa pince.

À sa grande surprise, il trouva ça très bon. Sans doute d’une haute teneur en cholestérol (cholestérol LDL : le mauvais…), mais excellent : le beurre, le persil, l’escargot lui-même : tout cela se mariait harmonieusement. D’après les renseignements fournis par ses papilles, ç’aurait même été parfait, à un détail près…

- Tu es sûr qu’ils n’ont pas eu la main un peu lourde sur l’ail ? s’enquit-il, en saisissant une deuxième bestiole du bout de sa pince en métal argenté.

- Non, c’est parfait comme ça, assura Philippe Goux. Il est important que l’on sente bien l’ail, tu vois… Et puis, c’est un excellent antiseptique.

- Dans ce cas, si c’est prescrit par la Faculté… sourit Blade, vaincu par l’argument médical.

Dix petites minutes plus tard, la serveuse brune et gironde remportait leurs deux assiettes vides.

- Je dois reconnaître que j’ai bien fait de t’écouter, reconnut Richard Blade, en trempant ses lèvres dans son verre de Puligny. C’est vrai que c’est très bon, les escargots…

- Ah ! tu vois !

- Il y a juste un inconvénient : vu la quantité d’ail que nous venons d’avaler, il est préférable de ne pas avoir rendez-vous juste après avec une jeune femme ! Comment est-ce que vous conciliez les deux, messieurs les Français ?

- C’est tout simple, rigola Philippe Goux : tu as juste à inviter la fille au restaurant, et à t’arranger pour qu’elle mange de l’ail elle aussi !

- Évidemment… soupira Blade, vaincu par cette dialectique implacable.

A ce moment-là, la serveuse déposa devant lui une nouvelle assiette fumante, contenant la daube d’agneau provençale qu’il avait commandée, tandis que Philippe Goux optait pour une « marmite dieppoise », une sorte de pot-au– feu des différents poissons « du marché ». Richard Blade découvrit des cubes de viande de tailles inégales, baignant dans une sauce brun rouge, parsemée de grosses olives noires.

Et, artistiquement disposées sur le pourtour de l’assiette en faïence de Gien, sept ou huit gousses d’ail entières.

- Olives de Nyons, indiqua Philippe Goux, avec des mines gourmandes. Rien à voir avec les saloperies que tu peux acheter en bocaux dans les supermarchés.

- Et pourquoi des noires ? demanda Blade, désireux de parfaire sa culture gastronomique. Pourquoi pas des vertes ?

- A cause du vin, répondit son vis-à-vis sans hésitation. Si tu fais une daube au vin rouge, tu la maries avec des olives noires : les vertes sont réservées au vin blanc. Quant à l’ail, que je te vois contempler d’un œil légèrement inquiet, il est cuit dans son enveloppe pour préserver le moelleux et la saveur de la pulpe. On appelle ça de l’ail « en chemise ».

- Et ça se mange ? demanda Blade, un peu sottement.

- Non, c’est juste pour le tartiner sur les murs avant de partir ! ironisa Philippe Goux. Nous autres, Français, sommes restés un peuple très joueur, tu sais ! Non, sérieusement, tu maintiens la gousse d’un côté, puis tu appuies au milieu avec le plat de ton couteau, pour faire sortir la pulpe de l’autre côté. Et tu en prends un petit peu avec chaque bouchée de viande. N’aie pas peur, Richard, il ne t’arrivera rien, je suis là…

Avec un petit sourire, Blade attaqua sa daube, dont le fumet titillait très agréablement ses narines. Après une première bouchée de viande, fondante, onctueuse, délicieusement parfumée, il en prit une autre, qu’il accompagna cette fois d’une demi-gousse d’ail, préalablement dépiautée. C’était fort, inhabituel, un peu étrange, mais pas mauvais du tout.

« Après ça, songea-t-il, mi-amusé, mi-résigné, il est hors de question que je parle en face de qui que ce soit avant au moins douze heures ! Je vais avoir une haleine à tomber… »

C’est précisément entre les troisième et quatrième gousses d’ail que son portable se mit à sonner, dans la poche gauche de son blouson, accroché au dossier de sa chaise cannelée, façon « bistrot ». Instantanément, Blade sentit une excitation particulière s’emparer de lui.

Car, de ses deux téléphones mobiles, celui de la poche gauche c’était l’appareil réservé à J et à Lord Leighton. Celui qui ne servait que dans le cadre du Projet DX. D pour "dimensions", et X pour "inconnues".

Des années plus tôt, Lord Leighton, le vieux savant cloué à son fauteuil roulant par une terrible maladie des os, avait percé le secret de l’espace-temps, et trouvé le moyen d’envoyer des voyageurs dans l’infinité d’univers parallèles au nôtre. Plus précisément, il avait trouvé le moyen d’envoyer UN voyageur dans les dimensions parallèles. Un et un seul.

Richard Blade.

Pour des raisons encore inconnues à ce jour, les malheureux qui avaient tenté l’expérience avant lui s’étaient perdus dans les insondables déserts spatio-temporels. Quand ils étaient revenus, c’était à l’état de cadavres, ou bien de misérables loques totalement démentes.

Richard Blade, lui, membre brillantissime du MI 6, les services secrets britanniques, était revenu vivant, entier et sain d’esprit de son premier voyage. Et, depuis, il n’avait plus arrêté d’explorer des mondes étranges, merveilleux ou effrayants, le plus souvent dangereux. Avec le caractère acariâtre et tyrannique qui était le sien, Lord Leighton considérait que Blade était à son entière disposition, censé accourir dès que le vieux savant, ou J, le chef des services secrets de Sa Majesté, l’appelaient pour une nouvelle mission, sur le téléphone portable dont ils étaient les deux seules personnes à connaître le numéro.

Alors que Philippe Goux menait une lutte sans merci contre sa marmite dieppoise, Blade ne put que lui dire :

- Désolé, mon vieux, je sais que c’est très mal élevé, mais il est vraiment important que je réponde…

Car, en professionnel aguerri des services secrets, en combattant d’élite qu’il était, il ne se serait jamais permis de faire croire à J, son supérieur, qu’il pouvait ne pas être en état de répondre. Pour lui, ce n’était pas seulement impossible : c’était parfaitement impensable.

- Oui, j’écoute, fit-il très vite, après avoir pris la ligne.

- Richard, c’est vous ? demanda la voix un peu voilée de J. Je sais que je tombe pile à l’heure du déjeuner, mais…

- Mais Lord Leighton s’est soudain aperçu qu’il n’avait pas faim, que manger était de toute façon du temps perdu, et il a décidé de faire joujou avec ses ordinateurs ! compléta Blade, dans un soupir. Et, comme il n’a jamais été capable de s’amuser tout seul…

- Euh… oui, en gros, c’est ça, admit J. De nouvelles équations à vérifier…. Des perspectives intéressantes… La possibilité, peut-être, dans un proche avenir, de partir habillé, sans que vos vêtements ne se désintègrent durant la translation. Enfin, vous voyez le topo, Richard.

- Un grand pas en avant, en direction du précipice, hein ? souligna ironiquement Blade, avant de couper la communication. Pour être franc avec vous, monsieur, je crois plutôt à un caprice ! Enfin, dites à notre "cher ami" que j’arrive. Mais s’il veut que je parte habillé, dites-lui que je n’ai pas l’intention de sacrifier mes vêtements : qu’il m’en fournisse d’autres !

C’était l’une des particularités étranges et inexpliquées des voyages interdimensionnels : seule la matière vivante pouvait franchir l’espace-temps : les objets inanimés, eux, se perdaient invariablement en route. Ce qui faisait que le voyageur, chaque fois, débarquait dans un monde inconnu, et souvent hostile… complètement nu !

Richard Blade remit son téléphone dans sa poche gauche et releva la tête vers Philippe Goux, qui achevait de « saucer » son assiette avec son pain :

- Mon vieux, dit-il, avec une moue fataliste, je vais être obligé de te fausser compagnie dès maintenant…

Le visage du Français s’empourpra d’indignation :

- Tu veux quitter la table sans avoir fini ta daube ? Je le crois pas, ça !

- Qu’est-ce que tu veux : le boulot… éluda Blade, peu soucieux d’entrer dans des détails que, de toute façon, il avait interdiction de donner à qui que ce soit.

- Eh bien ! tant pis pour toi, soupira Philippe Goux. Dis-moi : ça ne te dérange pas si je termine ton assiette ? Elle n’a pas l’air sale, cette petite daube-là…

Une demi-heure plus tard, le yellow cab affrété par Richard Blade s’arrêtait au pied de la célèbre Tour de Londres. En quelques enjambées rapides, Blade franchit l’espace qui séparait la rue de la petite porte dérobée, à l’abri des regards, permettant d’accéder aux sous-sols de la tour.

Sous le regard pesant des deux agents de sécurité, il se soumit d’abord au processus d’identification digitale, avant de passer au contrôle optique. Il colla son œil gauche contre une petite lentille de verre incrustée dans le panneau de chêne massif de la porte. Aussitôt, le système ultrasophistiqué se mit à compter le nombre de cônes et de bâtonnets qui tapissaient le fond de son œil, nombre différent pour chaque être humain, et donc parfait garant de l’identité de chacun d’entre eux. Dès que ce fut fait, la porte s’ouvrit automatiquement, avec une sorte de ronronnement de gros chat.

Une minute après, Richard Blade sortait de l’ascenseur ultramoderne, quelque soixante mètres sous terre, dans le domaine de Lord Leighton. C’était une pièce très vaste, encombrée d’ordinateurs de toutes sortes et de toutes tailles. J s’avança vers lui, un sourire cordial sur ses lèvres pâles et striées de fines ridules.

- Bien content de vous voir, Richard, murmura-t-il, en serrant la main de Blade. Tout va comme vous voulez ?

Celui-ci eut un petit haussement d’épaules :

- Dans l’ensemble, oui. Si ce n’est que vous avez interrompu mon tête-à-tête avec une daube provençale extrêmement capiteuse, grâce à ses olives de Nyons et son ail en chemise…

J eut un petit sourire, plissa le nez, avant de murmurer :

- De l’ail en chemise, vous dites ? Ah ! C’est donc ça… Je me demandais d’où vous venait cette soudaine haleine très « France profonde », comme ils disent chez eux ! Mais venez donc : Lord Leighton va finir par griller d’impatience, si nous le faisons attendre plus longtemps…

Ensemble, ils passèrent dans la salle principale, celle qui contenait les gros ordinateurs dernier modèle, reliés les uns avec les autres. Richard Blade aperçut Lord Leighton, dans le fauteuil roulant où le clouait sa terrible maladie osseuse, occupé à intégrer les derniers paramètres spatio-temporels en pianotant le clavier de l’un des computers mis à sa disposition par le gouvernement de Sa Gracieuse Majesté…

Sans laisser au vieux savant, aussi génial que désagréable, le temps de déverser sur lui la bile qu’il tenait toujours prête, Blade se glissa derrière le paravent qui lui était attribué, afin qu’il puisse s’y déshabiller entièrement, et surtout, hélas, recouvrir son corps de l’ignoble et nauséabonde pommade empêchant les brûlures des électrodes.

Les reins ceints du pagne uniquement destiné à ménager la pruderie de Lord Leighton, puisqu’il allait disparaître durant le transfert, Blade réapparut au bout d’une minute et alla prendre place sur le siège-baquet, moulé exactement d’après ses mensurations personnelles, d’où jaillissait toute une batterie de fils de plastique et de câbles métalliques multicolores.

 

Pendant ce temps, dans son fauteuil roulant, Lord Leighton, finissait de vérifier les derniers réglages du prochain voyage interdimensionnel, sur la grande console reliée à l’ordinateur central ainsi qu’aux multiples périphériques.

Puis, faisant faire demi-tour à l’engin électrique qu’il ne pouvait plus quitter, le vieux savant s’approcha de Blade, la mine aussi renfrognée que d’habitude, afin de disposer les dizaines d’électrodes sur son corps musclé. Richard Blade ne résista pas à l’envie de "titiller" un peu le vieil homme.

- Je vous signale quand même, Sir, qu’à cause de votre impatience et de votre autoritarisme, je viens de manquer un excellent déjeuner français, en compagnie d’un ami de même nationalité…

L’un des sourcils broussailleux du vieux savant se releva, et il posa sur Blade un regard aussi bienveillant que celui de George Bush entrant dans sa salle de bain et découvrant Saddam Hussein en train d’utiliser sa brosse à dents.

- Cessez donc de dire des bêtises et de ne penser qu’à la grossière satisfaction de vos sens ! cracha-t-il sur un ton de profond mépris. Vous vous imaginez que j’en ai quelque chose à faire de vos histoires de mangeaille et de Français ?

On sentait que, dans l’esprit du lord britannique, fréquenter des Français et s’adonner à la « mangeaille » étaient deux plaisirs aussi bas l’un que l’autre…

Sans plus se soucier de son « cobaye », Lord Leighton abaissa rapidement la manette du circuit principal. Au même moment, Richard Blade se dit qu’il se sentait vraiment l’estomac lourd, et qu’il aurait mieux fait d’opter pour une marmite dieppoise, plutôt que pour la daube provençale.

L’ail était peut-être un excellent antiseptique, mais pas précisément léger à digérer…

Il chassa cette pensée assez peu valorisante, et parfaitement incongrue, pour préparer son corps qui allait être brutalement « atomisé » par les ordinateurs.

Dans le même instant, il sentit des courants immatériels le traverser de part en part, de plus en plus nombreux et violents.

Enfin, son corps explosa en milliards d’éclats invisibles et impalpables. Avant de s’évanouir brusquement dans l’air, tandis que son esprit se trouvait propulsé dans un gouffre en spirale, à une vitesse proprement vertigineuse.

 


 CHAPITRE II

Richard Blade tournoyait dans l’immensité intersidérale d’un vide effrayant. Il lui semblait que son corps avait explosé en plusieurs milliards de particules, incroyablement petites, mais dont chacune restait animée d’une vie autonome et totalement emplie de sa propre conscience humaine. Une conscience beaucoup plus acérée, plus puissante que celle de n’importe quel homme ordinaire.

Dans le vide infini et noir, parfois strié de très brefs et très intenses éclairs de lumière blanche, Blade flottait, tout en tombant. C’est-à-dire qu’il avait à la fois la certitude de tomber et la sensation de flotter, comme en suspension dans le vide. Toute dimension physique terrestre étant supprimée, il n’était jamais capable de préciser s’il montait ou descendait, et encore moins à quelle vitesse. D’où, sans doute, cette sensation de flottement. De même qu’il n’était jamais capable de dire au bout de combien de temps la douleur épouvantable fondrait sur lui. Sa seule certitude, c’est qu’elle devait se produire.

Et, justement, elle arriva. Fulgurante, odieuse, difficilement supportable. C’était comme si des millions de bêtes invisibles parce que minuscules, s’acharnaient à mordre dans sa chair toutes en même temps.

Heureusement, ça ne durait jamais. La souffrance croissait rapidement, mais, une fois atteint son maximum, elle diminuait encore plus rapidement.

Lorsque ce reflux se produisit enfin, Richard Blade comprit qu’il n’allait pas tarder à "récupérer" les milliards de particules de son corps, et à se rematérialiser, dans le monde où les ordinateurs de la Tour de Londres avaient choisi de l’expédier.

Tandis que son être était précisément en train de se recomposer, à une vitesse folle, la sensation de flottement s’annula, et Blade eut brusquement la certitude qu’il tombait vers le bas. Preuve que les lois physiques du monde matériel – en tout cas d’un monde matériel – venaient d’entrer à nouveau en vigueur.

Le tout était maintenant de savoir où il allait tomber. C’était évidemment le premier problème, à chaque fois. Et pas forcément le moins épineux. Jusqu’à présent, tout s’était bien passé, de ce point de vue-là. Mais, à chaque fois, il ne pouvait s’empêcher de penser que, peut-être, un jour, il tomberait directement dans le cratère d’un volcan en activité, ou au beau milieu d’une petite famille de monstres carnivores.

Soudain, dans une sorte d’énorme flash de lumière blanche et froide, Richard Blade redevint lui-même et apparut dans le monde. Ou plutôt, il eut l’impression qu’un monde venait brusquement de se cristalliser autour de lui.

Il n’était jamais capable d’apprécier à quelle distance du sol il se rematérialisait. Peut-être même qu’il n’y avait pas réellement de distance, au sens physique du terme. En tout cas, cette fois-ci, une chose était absolument certaine.

La récupération de son intégrité corporelle venait de se produire au-dessus de la cime des arbres. Car, sous lui, Richard Blade venait de découvrir une forêt. Vers laquelle il tombait à toute vitesse.

Par réflexe, il eut juste le temps de se rouler en boule, et de protéger sa tête dans ses bras, avant d’atteindre la première branche, qui le cingla comme une cravache. Juste après, il rebondit sur une autre, plus grosse, et ressentit une violente douleur dans les reins. Puis une autre, moins forte, dans les côtes. Et une autre à l’épaule. Et à la cuisse droite…

Enfin, il atteignit le sol. Un sol recouvert d’une sorte de mousse épaisse, qui amortit heureusement sa chute. Blade laissa passer quelques poignées de secondes, histoire de reprendre son souffle. Prudemment, il fit jouer les principaux muscles de son corps, afin d’évaluer les éventuels dégâts. Il se sentait bien un peu contusionné, mais dans l’ensemble tout avait l’air de fonctionner normalement. Il se mit debout. Et c’est à ce moment-là, en passant machinalement les mains sur ses flancs nus qu’il s’aperçut de la chose.

Son corps était entièrement recouvert de traînées humides et gluantes, blanchâtres et vaguement translucides. Comme si une légion d’escargots lui était passée dessus. Escargots…

L’évocation le fit sourire, car, dans son esprit, venait de se former l’image de Philippe Goux, terminant goulûment son assiette de daube provençale, bien attablé à « La cuisine de Maman ».

Du coup, il fut bien obligé de constater que tout l’ail qu’il avait ingurgité avant son départ ne s’était pas volatilisé durant le transfert : il était bel et bien là, pesant de tout son poids indigeste sur son estomac. Avec un petit sourire amusé, Blade se promit de faire part de cette observation inédite à Lord Leighton, à son retour : les aliments ingérés avant le départ semblaient se reconstituer, eux aussi, à l’arrivée. Comme si, étant à l’intérieur de son estomac, ils faisaient déjà partie intégrante de son organisme. Du coup, il se demanda si ça marchait dans l’autre sens. Pour le savoir, il en serait quitte d’une bonne vieille fibroscopie, une fois de retour à Londres…

Mais, en attendant, il y avait cette espèce de pellicule gluante qui lui maculait le corps. En priant pour qu’il ne s’agisse pas d’un poison quelconque, Blade inspecta les environs, ses yeux cherchant quelque chose susceptible de jouer le rôle de « lingette ».

Tout autour de lui s’élevaient de grands arbres, au tronc torturé et à l’écorce brun rouge. Leurs branches étaient immenses, enchevêtrées les unes dans les autres, à partir d’une certaine hauteur. Et Blade se dit que c’était un vrai coup de chance d’avoir réussi à passer au travers sans trop de casse.

Ces arbres, tous de la même espèce à première vue, étaient nantis de feuilles épaisses et larges comme des assiettes, d’un vert bleuté comme celles des oliviers. « Voilà qui remplacera efficacement la serviette que je n’ai pas », songea Richard Blade, en levant la main vers celles qui lui étaient accessibles. Il retira sa main aussitôt, avec une petite grimace de dépit.

Cette substance gluante, blanchâtre, épaisse, c’étaient précisément les grandes feuilles des arbres qui la sécrétaient. Du même coup, il comprit pourquoi il en était couvert, après la chute qu’il avait faite au travers de ce fouillis végétal.

Avec un soupir fataliste, il se mit en route, droit devant lui, avec deux espoirs : celui de sortir de cette forêt, à un moment ou à un autre, et celui de rencontrer un point d’eau quelconque, histoire de pouvoir se laver.

Ce n’était déjà pas très drôle d’être obligé de déambuler complètement nu et désarmé. Mais, en plus, baveux…

Pour ce qu’il en pouvait distinguer à travers les hautes branches des arbres, le ciel devait être d’un bleu assez sombre, et le soleil plus loin du zénith que de l’horizon. Richard Blade en déduisit que la journée devait tirer à sa fin. Ce qui posait un petit problème supplémentaire. Car si, pour l’instant, la température était clémente – autour de 22 ou 23 degrés, d’après ses estimations –, il valait mieux trouver quelque chose pour se couvrir, et un endroit pour s’abriter, avant que le soleil ne se soit caché. Sans compter que, la nuit, les dangers étaient presque toujours multipliés par trois ou quatre, du simple fait de l’obscurité.

« En tout cas, grâce à cet animal de Philippe, il y a au moins un problème réglé d’avance : celui de la faim ! », songea Blade en frottant son estomac du plat de la main, avec une grimace mi-figue, mi-raisin.

Il marchait depuis environ dix minutes, sans que la forêt ne s’épaississe ni ne s’éclaircisse, lorsqu’il faillit buter dans un cadavre d’animal.

Ça tenait à la fois du mouton, pour la forme générale, et de la chèvre, pour les petites cornes et le long poil raide. Richard Blade s’arrêta et s’accroupit à côté de la dépouille, intrigué par son aspect général, mais incapable de dire ce qui, au juste, lui semblait anormal.

À l’exception d’une vilaine blessure à l’encolure, la bête ne présentait aucun des signes laissant penser à une attaque de prédateur désireux de se nourrir. Du reste, elle paraissait intacte, en dehors de la blessure au cou.

Sauf que, à l’œil, elle paraissait flasque. Vide, pour ainsi dire. Et puis, il y avait autre chose qui intriguait Blade : tout autour du cadavre, sur la mousse verte, pas la moindre trace de sang, séché ou non.

Il posa sa main sur la tête de l’animal : le corps était froid et raide, donc la mise à mort devait remonter à un nombre d’heures appréciable. Il n’empêche que cette bête morte continuait à lui sembler bizarre…

Et soudain, en examinant de plus près la blessure ouverte au cou de l’animal, Richard Blade comprit ce qui se passait. L’espèce de mouton-chèvre qui se trouvait devant lui n’avait pas été seulement égorgé.

Il avait été saigné.

La créature qui avait attaqué cette malheureuse bête l’avait entièrement vidée de son sang. Jusqu’à la dernière goutte. Au point que même les lèvres de sa blessure n’en présentaient pas la moindre trace.

Pensif, Richard Blade se releva et reprit sa marche, se repérant au soleil pour éviter de tourner en rond.

Il n’avait pas parcouru plus de cent mètres, lorsqu’il tomba sur un deuxième cadavre de « chouvron », ainsi qu’il avait illico baptisé l’animal hybride.

Totalement exsangue, lui aussi.

En moins de vingt minutes, il en rencontra huit. Certains plus desséchés que d’autres, sans doute parce que leur mort était déjà ancienne.

À chaque cadavre, Richard Blade avait l’impression que ses yeux enregistraient quelque chose d’anormal, de particulier. Quelque chose qui avait son importance, mais que son esprit n’arrivait pas à saisir vraiment.

Enfin, lorsqu’il déboucha dans une sorte de clairière d’une centaine de mètres carrés, ayant la forme d’une grosse poire, Blade faillit pousser un cri de stupeur.

Ce qui s’étalait à présent devant lui, c’était un véritable charnier. Une trentaine de cadavres de chouvrons, enchevêtrés les uns sur les autres, encombrait la clairière. Tous présentaient la même blessure à l’encolure, soit d’un côté de la tête, soit de l’autre.

Et tous étaient absolument vides de sang.

C’est alors que, peut-être à cause du nombre, de l’aspect « troupeau décimé » qu’il avait maintenant sous les yeux, Blade réussit à mettre le doigt sur ce qui lui semblait étrange, depuis qu’il avait découvert le premier cadavre. Il avait d’abord cru, tout naturellement, à des animaux de la forêt, victimes de leur prédateur naturel. Il venait de comprendre que ce n’était pas le cas, lorsque le mot « troupeau » s’était formé dans son esprit. A cause de l’espèce de brûlure en forme de croissant que tous les chouvrons présentaient à la cuisse droite, à peine visible sous leurs longs poils.

Tous ces cadavres étaient marqués. Et marqués par la main de l’homme, ou en tout cas d’un individu évolué : les chouvrons étaient des animaux domestiques.

Mais alors, pourquoi le ou les propriétaires de ce troupeau-ci avaient-ils laissé massacrer leur cheptel sans réagir ? Pourquoi le laisser évoluer dans cette forêt apparemment dangereuse, sans la moindre protection ?

C’est précisément au moment où il se posait cette question de la « protection » que, à travers les arbres, Richard Blade aperçut la palissade, à une trentaine de mètres devant lui.

Elle était faite de très gros rondins, sans doute les troncs de jeunes arbres, écorcés et polis. Ils étaient tous de la même taille, épointés à leur extrémité, et devaient faire entre six et sept mètres de hauteur.

Richard Blade s’en approcha encore. Lorsqu’il n’en fut plus qu’à une dizaine de mètres, il vit plusieurs souches de gros arbres affleurant la mousse, çà et là, entre l’endroit où il se trouvait et la palissade. Il en déduisit que ces arbres avaient été abattus pour empêcher le franchissement de la palissade en grimpant dans les branches.

À droite et à gauche, la palissade s’étendait à perte de vue, c’est-à-dire aussi loin que le regard de Blade pouvait porter. A droite, à une cinquantaine de mètres, il y avait une porte à deux battants, pratiquée dans l’épaisseur même de la palissade. Blade s’en approcha, sans trop d’espoir de la trouver ouverte…

Effectivement, la porte était fermée. Mieux : la grosse serrure métallique ne présentait aucun orifice susceptible d’accueillir une clé quelconque. Preuve qu’elle ne pouvait s’ouvrir que de l’extérieur. Avec une grimace, Richard Blade comprit qu’il ne lui restait plus qu’une chose à faire.

Repartir en sens inverse. En espérant que cette palissade représente une frontière. Et non l’enceinte d’une prison. Autour de lui, la lumière du jour continuait à baisser, lentement mais régulièrement. Le soleil approchait de l’horizon et, à la vitesse où il le faisait, Blade estima qu’il aurait disparu d’ici une demi-heure environ.

Après, la nuit viendrait vite, avec son cortège de dangers inconnus…

Au moment où il allait faire demi-tour, son œil fut attiré par une tache brune, sur la mousse vert tendre, aux trois quarts dissimulée derrière le tronc d’un arbre. Richard Blade s’en approcha et un sourire satisfait étira ses lèvres.

C’étaient des vêtements.

Ou, plus exactement, des hardes, dont l’une ressemblait vaguement à un pantalon de toile grossière, et l’autre à une tunique fermée par des sortes de petits lacets de cuir tressé. Le tout était d’une propreté plus que douteuse, mais Blade n’avait pas l’intention de faire la fine bouche. Les hardes en question se trouvaient en tas sur une sorte de monticule de grosse cendre brun rouge, qui ressemblait plus ou moins à du mâchefer.

Blade finissait de s’habiller, lorsque ses yeux tombèrent, à deux ou trois mètres de là, sur un pieu de bois parfaitement rectiligne, d’environ un mètre de long. En s’en approchant, il constata avec satisfaction qu’il avait été taillé en pointe et durci au feu.

Bref, non seulement il se trouvait vêtu, mais armé. Il eut un remerciement silencieux pour l’homme – ou la créature quelconque – qui avait laissées là ses vêtements et son moyen de défense ; puis, il se remit en route.

Il ne lui restait plus qu’à trouver un point d’eau pour essayer de se débarrasser des traces gluantes que les feuilles des arbres avaient laissé sur sa peau. Et aussi pour boire ; car il continuait à se sentir l’estomac anormalement lourd ; estomac qui manifestait régulièrement sa mauvaise humeur par des borborygmes sonores et fortement aillés…

Comme il était arrivé sur la palissade légèrement de biais vers l’ouest, il prit soin de repartir suivant un angle à peu près égal, mais vers l’est. Histoire de ne pas repasser par les endroits qu’il connaissait déjà, et qui ne présentaient aucun intérêt pour lui.

Bien lui en prit : il marchait depuis moins d’une demi-heure, lorsque la forêt cessa brusquement. Les arbres s’espacèrent, puis disparurent, pour céder la place à un paysage désolé, mais impressionnant. Il s’agissait d’une vallée désertique, au sol rouge, parsemée de quelques bosquets d’épineux. Un vent violent soufflait en rafales sèches et soulevait des tourbillons de poussière qui obscurcissaient tout. Çà et là, se dressaient des pics rocheux, totalement dépourvus de végétation. Au ras de l’horizon, un soleil énorme et tremblotant derrière son rideau de poussière rougeoyait sur ce paysage désolé, presque lunaire.

C’est seulement à cet instant que Richard Blade fut frappé par une chose : depuis son arrivée en ce monde – à l’exception des cadavres de chouvrons –, il n’avait encore vu ou entendu aucune trace de présence animale. Pas de pistes, pas de terriers, pas de glissements furtifs dans les buissons, pas de pépiements d’oiseaux, rien.

En inspectant les alentours plus en détail, Blade vit que, sur sa gauche, c’est-à-dire dans la direction opposée au soleil couchant, là où se trouvait un relief rocheux plus important et apparemment moins escarpé que les autres, la végétation était plus dense, plus riche. Comme si une sorte d’oasis s’était épanouie au pied de la montagne. Or, sur tous les mondes qu’il lui avait été donné de visiter, il y avait une règle intangible.

Qui dit végétation, dit eau. Et qui dit eau dit le plus souvent présence humaine.

Richard Blade se mit résolument en marche dans cette direction. En calculant qu’il arriverait à « l’oasis » avant qu’il fasse trop sombre. Ce qui lui laisserait le temps de trouver un point d’eau, puis un abri pour passer la nuit.

Il marcha encore durant une petite demi– heure. Les bourrasques de poussière charriées par le vent en rafales rendaient sa progression assez désagréable. A présent, l’énorme soleil, dans son dos, disparaissait lentement et régulièrement derrière l’horizon. Bientôt, il jeta ses derniers rayons sanglants, puis s’évanouit. Simultanément, le vent tomba et il se fit un grand silence.

Comme si la nature retenait son souffle, dans l’attente de quelque chose.

C’est alors que, venant d’un peu partout autour de lui, Richard Blade entendit comme des grognements animaux. Il s’arrêta, l’oreille tendue, l’œil scrutateur, tous les sens aux aguets.

Mais il eut beau fouiller les buissons et les bosquets de son regard acéré, il ne vit rien. Pas une présence vivante à l’horizon. Du reste, dès qu’il s’était arrêté, les grognements caverneux avaient cessé, à l’exception des plus lointains.

Mais, dès qu’il se remit en marche, ils recommencèrent. Raffermissant sa prise sur son épieu de bois, Richard Blade continua d’avancer en direction de ce qu’il avait baptisé « oasis », et qui, à présent, ne se trouvait plus qu’à environ cinq cents mètres. Distance suffisante pour s’apercevoir que l’oasis en question était composée d’essences variées, en tailles et en coloris, et qu’aucune ne ressemblait aux grands arbres de la forêt qu’il venait de quitter.

Plus il s’en approchait, plus les grognements se faisaient rauques et nombreux ; mais pas plus proches. Blade en déduisit qu’il ne s’agissait sans doute pas de bêtes carnivores envisageant de l’attaquer. Sinon, il ne voyait pas pourquoi elles ne l’auraient pas déjà fait.

Et puis, il y avait autre chose.

Plus il progressait, plus les grognements se multipliaient, et moins Richard Blade était certain qu’il s’agissait bien de cris animaux.

Non pas qu’ils parussent humains, d’ailleurs. Non, c’était autre chose ; c’était entre les deux. En tout cas, c’est l’impression que Blade avait.

Il n’était plus qu’à une centaine de mètres du rideau végétal formé par l’orée de l’oasis, lorsque « ça » se produisit.

Des cris.

Venant précisément de l’intérieur de l’oasis, tout près.

Non plus des grognements semi-bestiaux, cette fois, mais de véritables cris humains. Qui exprimaient tout à la fois la surprise et la peur.

A la distance où Blade se trouvait encore, ils paraissaient inarticulés, mais il était presque certain que ces cris disaient quelque chose.

Et puis, soudain, dominant ces éclats de voix graves, un cri aigu déchira l’air immobile et tiède du soir. Un cri de terreur indescriptible.

Un cri jaillissant de la gorge d’une femme.

Empoignant son épieu à deux mains, Richard Blade se rua en avant.

 


 CHAPITRE III

Richard Blade fonça à travers le rideau de végétation, en écartant des lianes jaune vif de son passage, à coups de pieu donnés de droite et de gauche.

Sans ralentir sa course, il sauta par-dessus un petit ruisseau qui serpentait sur l’herbe, à travers une myriade de petites fleurs, certaines violettes, d’autres blanches et jaune. Il eut le temps de dire qu’il venait de trouver de quoi se désaltérer et se laver. Pour l’instant, il y avait plus urgent à faire.

Après avoir franchi un ultime rideau d’arbustes touffus, aux branches chargées de minuscules feuilles oblongues, il déboucha en surplomb d’une vallée relativement encaissée entre deux parois rocheuses d’un brun presque rouge. L’une d’elles s’évasait et s’adoucissait, à l’endroit où il se trouvait précisément, formant une sorte de cirque en pente nettement plus douce et couverte d’une herbe grasse et drue. En bas, serpentait paresseusement une rivière aux eaux vert émeraude longée par un chemin empierré.

Et c’est précisément sur ce chemin, et sur le petit pré, que « ça » se passait.

Richard Blade découvrit d’abord un chariot bâché, tout en bois verni, luxueux. Le genre qui, au Moyen Age, sur Terre, servait au transport des personnages importants. Deux chevaux y étaient attelés, qui ne cessaient de hennir, en proie à une sorte de terreur irraisonnée.

Autour du chariot, huit hommes en arme. Sept à pied et le huitième – le chef, sans doute, estima Blade – monté sur un cheval bai.

Et, autour d’eux, en un vaste demi-cercle, les pressant de plus en plus, une vingtaine d’étranges créatures.

À priori, il s’agissait d’humains. Des deux sexes. Tous jeunes, moins de trente ans, si toutefois il était possible de leur donner un âge.

Car, dès qu’il les vit, Richard Blade fut saisi par une sensation de malaise indéfinissable. Presque du dégoût.

Ces hommes et ces femmes étaient tous vêtus de haillons. De véritables loques, dont certaines n’étaient plus que de simples lambeaux de tissu, sans couleur et sans forme. A travers les nombreux trous de ces hardes, ils laissaient voir une peau livide, malsaine, marquée par endroits de larges taches verdâtres, comme une horrible lèpre végétale.

Et ce n’était pas tout.

Leur démarche, aussi, frappa Blade désagréablement. Il avait l’impression que ces hommes et ces femmes titubaient, comme des gens ivres. Leurs membres étaient raides, on avait toujours l’impression qu’ils allaient trébucher et s’écrouler par terre ; et seul l’écarte– ment plus ou moins grand de leurs bras, dont ils se servaient ainsi que de balanciers, semblait leur permettre de rester debout tant bien que mal.

Tout en avançant de cette démarche mécanique, mal assurée, ils dodelinaient de la tête dans tous les sens, comme si elle était trop lourde pour être efficacement soutenue par les muscles de leur cou.

Avec ça, ils émettaient des sortes de grognements rauques, avides, répugnants ; les mêmes que ceux qui avaient escorté Richard Blade, depuis que le soleil s’était couché.

Il commençait à faire sombre, le ciel devenait d’un bleu gris plus foncé. Par moments, la légère brise du soir venait chatouiller les narines de Blade, lesquelles se plissaient alors de dégoût. Car ce petit vent tiède charriait une odeur fade, entêtante, écœurante ; l’odeur de…

L’odeur de la mort.

L’expression avait jailli d’elle-même dans l’esprit de Blade, et c’était exactement ça : de la vallée située à moins de cent ou cent cinquante mètres de lui, en contrebas, montait l’odeur même de la mort ; le parfum inimitable et reconnaissable entre tous de cadavres ayant commencé à se décomposer.

Et ce n’était pas tout.

Les assaillants – car, visiblement, la troupe en haillons avait la ferme intention de s’emparer du chariot par la force – étaient tous désarmés. De plus, en raison de leur démarche titubante et de la lenteur avec laquelle ils resserraient le cercle autour de leur proie, ils ne paraissaient pas bien difficiles à affronter, malgré leur nombre supérieur.

En face d’eux, les huit soldats étaient solidement pourvus d’épées, à la lame longue et fine. Leur torse était recouvert d’une cote de maille, ils portaient un casque argenté, muni d’un protège-nez métallique, leurs jambes étaient protégées jusque sous les genoux par des gaines de cuir brun qui semblait très épais. Bref, d’après les estimations de Richard Blade, ils étaient parfaitement en mesure de disperser la troupe de leurs assaillants, en leur infligeant au passage des pertes sévères.

Et pourtant, malgré cette supériorité évidente, ils semblaient terrorisés. Exactement comme l’étaient les chevaux qui tiraient le chariot et celui que montait le chef de l’escorte.

À mesure que les étranges créatures avançaient en oscillant, de leur démarche mécanique et chaotique de jouets cassés, ils reculaient vers le chariot, au lieu de foncer dans le tas, tous ensemble, comme Blade leur en aurait inévitablement donné l’ordre, s’il avait commandé la petite troupe.

L’espace d’un instant, Blade fut tenté de quitter le buisson derrière lequel il se cachait à demi, et de foncer dans le tas, histoire de galvaniser les énergies des soldats par son exemple. Une seule chose le retint.

Il ignorait tout du monde dans lequel il venait d’arriver. Il ne savait pas qui étaient ces gens. Les agresseurs pouvaient parfaitement être des brigands, des détrousseurs de voyageurs, des assassins sans foi ni loi, décidés à massacrer d’innocents voyageurs.

Mais ils pouvaient très bien, aussi, être des sortes de résistants, ayant préparé une embuscade pour les sbires d’un tyran sanguinaire quelconque. Le mieux, se dit Blade, était donc d’attendre et d’observer comment tournait l’affrontement entre les soldats et les « haillonneux ».

V

A mesure qu’ils s’approchaient, ces derniers poussaient des grognements de plus en plus avides – gourmands, même, suivant le mot qui s’imposa de lui-même à l’esprit de Richard Blade. Tout leur corps livide s’était mis à trembler avec une sorte d’impatience frénétique – un peu comme celui d’un chat affamé qui a repéré une souris bien grasse à portée de ses griffes et de ses crocs.

— Resserrez le cercle ! hurla alors le chef, qui avait de plus en plus de mal à maîtriser les brusques écarts de son cheval. Ne les laissez pas approcher du chariot ! Et surtout, protégez bien votre gorge de ces saloperies d’exangos !

Une fois de plus, le phénomène se produisit. À peine avait-il entendu les premiers mots du cavalier que Richard Blade sentit toute une langue se ruer dans son cerveau, avec ses milliers de mots, sa syntaxe, sa grammaire, ses particularités, ses différents accents. En quelques secondes, ce fut comme s’il avait toujours parlé ce langage, qu’il ignorait totalement un instant plus tôt ; et qu’il oublierait complètement, des que les ordinateurs de Lord Leighton l’auraient rappelé dans les sous-sols de la Tour de Londres.

Il avait au moins appris une chose, grâce à l’intervention vocale du chef de l’escorte : les étranges créatures à la peau livide s’appelaient des « exangos ». En revanche, la recommandation que venait de faire le chef à ses soldats lui semblait très étrange : pourquoi ses hommes devaient-ils protéger leur gorge ? Alors que leurs adversaires ne disposaient d’aucune arme ?

Richard Blade n’eut pas le temps d’épiloguer sur cette question. Car, à peine le cavalier eut-il donné de la voix, que les exangos se ruèrent à l’assaut, tandis que leurs grognements se transformaient en véritables rugissements de bêtes fauves, féroces et affamées.

« Assaut » n’était d’ailleurs peut-être pas le mot juste, dans la mesure où ils se contentèrent de marcher droit sur les soldats, sans plan concerté, en balayant l’air de leurs bras, devant eux, pour tenter de les attraper.

L’un d’eux, un homme d’une maigreur effrayante, dont la tête blafarde était surmontée d’une crinière noire lui fouettant les épaules, fit soudain un bond en avant et se retrouva pratiquement nez à nez avec l’un des soldats. Lequel poussa un véritable cri de terreur.

Fort heureusement pour lui, il se ressaisit, avant que les mains décharnées de son agresseur ne parviennent à saisir sa gorge. De là où il se trouvait, Richard Blade le vit lever son épée. Puis, en un large mouvement circulaire, il en abattit la lame si fort à la base du cou de son assaillant, que la tête de celui-ci se décolla du tronc et, après une sorte de cabriole dans l’air, alla rouler sur les cailloux du chemin.

Ce qui se passa ensuite ne pouvait être issu que d’un cauchemar ; c’est du moins ce dont se persuada, dans un premier temps, Richard Blade, car son esprit refusa d’admettre ce que ses yeux lui transmettaient.

D’abord, il y avait cette tête, qui venait de rouler au sol. Aucune goutte de sang ne s’en était échappée, au moment de la décollation ; non plus que du cou dont elle venait d’être violemment détachée.

Quant à l’homme décapité, il commença par tituber, tournant sur lui-même, les bras écartés, comme s’il n ’avait pas pris conscience encore qu’il n’avait plus de tête. Ce n’est qu’au bout de plusieurs longues secondes qu’il tomba enfin. Mais pas en avant, ni en arrière ; ni même à droite ou à gauche.

Non, il s’effondra sur place. Sur lui-même, pour ainsi dire. Exactement comme ces vieux immeubles que les artificiers font s’écrouler verticalement, grâce à des charges d’explosifs astucieusement disposées sur certains piliers de soutènement, certains murs porteurs.

Et c’est exactement ce qui venait de se passer, sous les yeux effarés de Richard Blade : les jambes de l’homme sans tête s’étaient brusquement dissoutes dans l’air. Elles étaient littéralement tombées en poussière.

Puis, ce fut le tour de son corps. La peau se brunit rapidement, se racornit, comme brûlée par l’air ambiant. La chair blême, puis les os apparurent ; avant que d’être eux-mêmes réduits en poussière.

Au bout d’une minute ou deux, il ne resta plus sur le sol, en dehors des haillons informes, qu’un immonde tas de grosse cendre brun rouge, faisant penser à du mâchefer.

Ce mot de « mâchefer », quand il se forma spontanément dans l’esprit de Blade, provoqua en lui un long frisson de répulsion. Presque malgré lui, ses mains empoignèrent les pauvres hardes dont il s’était revêtu, pour les arracher de son propre corps.

Car cette image de « mâchefer » était déjà celle qui lui était venue à l’esprit, lorsqu’il avait trouvé les haillons dont il était à présent couvert. Des haillons qui devaient donc avoir appartenu, eux aussi, à l’une de ces innommables créatures !

Richard Blade eut un violent haut-le-cœur, et il crut qu’il allait vomir séance tenante le trop copieux déjeuner français qui n’en finissait plus de lui encombrer l’estomac. Finalement, il parvint à se dominer, respira un grand coup, et ses mains retombèrent le long de son corps.

Après tout, peu lui importait à qui avaient appartenu les vêtements qui le protégeaient maintenant : il n’était pas superstitieux…

Lorsque Richard Blade reporta son attention sur ce qui se passait au bord de la rivière, la bataille faisait rage. Les exangos attaquaient de toute part, mais sans ordre, sans aucune intelligence du combat. Blade avait l’impression que chacun d’eux luttait comme s’il était seul ; sans s’occuper de ce que pouvaient faire ses congénères.

Déjà, deux autres têtes avaient roulé par terre, l’une dans l’herbe, l’autre sur les cailloux du chemin. Aussitôt, les deux corps avaient entamé leur décomposition, mais Blade nota qu’elle était moins rapide et moins complète que celle du premier individu décapité.

Soudain, il repéra le manège de l’une des femelles – le mot « femme » se refusait à son esprit, pour désigner les compagnes des exangos –, restée quelques mètres à l’écart de la mêlée. Un soldat armé s’avançait vers elle, l’épée en avant, sans doute pour lui trancher la tête. Mais, au lieu de le fuir, ou d’engager la lutte, elle semblait vouloir l’attirer à l’écart. De là où il se trouvait, Blade pouvait voir ses lèvres blafardes, comme vides de sang, se retrousser sur ses gencives noires en une sorte d’ignoble sourire.

Soudain, alors que le soldat n’était plus qu’à cinq ou six mètres d’elle, la créature saisit le bas de la minable jupe informe qui ceignait ses reins et la retroussa, tout en ployant les genoux et en projetant son ventre en avant, dans une posture obscène. En même temps, une sorte de long feulement rauque sortit de sa gorge déployée, tandis que sa main droite faisait un geste d’invite parfaitement explicite.

Le soldat hésita un instant, les yeux braqués sur le triangle noir et touffu qui obscurcissait la jonction des cuisses maladives de la femelle. Puis, secouant la tête, comme un chien qui s’ébroue au sortir de l’eau, il se rua en avant et trancha la tête de la créature d’un seul coup d’épée. Celle-ci s’écroula sur place, jambes ouvertes, ventre en l’air, comme prête à l’accouplement.

Presque aussitôt, ce ventre fut agité d’une sorte de houle immonde, de l’intérieur, comme si une légion de bêtes s’y agitait soudain, pour en sortir. Puis, le sexe lui-même se mit à bouillonner, tandis que la peau de tout le corps devenait noirâtre en se racornissant. Durant quelques secondes, Richard Blade fut obligé de fermer les yeux, pour ne plus voir cette bouche de l’enfer, poilue et noire, qui vomissait d’ignobles exhalaisons et produisait des bulles blanchâtres, lesquelles répandaient en crevant un liquide visqueux et jaune qui allait se perdre dans l’herbe grasse.

Quand il les rouvrit, la femelle avait disparu. Là où elle était morte ne restaient plus que sa jupe, le tricot informe qui avait couvert son torse, et un gros tas de cendre brun rouge…

Blade reporta son attention sur la bataille, autour du chariot. Juste à temps pour voir un soldat tenter de décapiter un exangos… et le manquer. Aussitôt, avec un grognement avide, la créature se jeta sur lui, l’enserra de ses bras squelettiques et immenses, avant de plaquer sa bouche contre son cou.

Le soldat poussa un hurlement, moins de souffrance que de terreur, au moment où les dents de l’exangos mordaient profondément dans sa chair. Enchevêtrés l’un dans l’autre, le soldat et la créature titubèrent ensemble durant plusieurs secondes. Le soldat continuait de crier, tandis que la bouche ignoble de l’exangos semblait lui pomper le sang, par la blessure qu’il venait de lui faire.

Voyant ce qui se passait, un autre membre de l’escorte bondit vers eux et plongea son épée dans les reins de l’exangos. Aussitôt, celui-ci eut un violent sursaut et lâcha sa proie, qui s’écroula aussitôt dans l’herbe, un flot de sang vermeil continuant de jaillir de sa gorge déchiquetée.

Les yeux agrandis par la stupéfaction, Richard Blade vit alors l’exangos rejeter ses immenses bras derrière son dos et, en tâtonnant, saisir le pommeau de l’épée dont la lame lui traversait le corps de part en part.

Sans hésiter, il arracha l’arme de son bassin et la rejeta loin de lui, avec un grognement de triomphe. Puis, sans paraître le moins du monde affecté par la blessure qui – Blade en était certain – aurait dû le tuer sur le coup, il se replongea dans la mêlée comme si de rien n’était.

C’est seulement lorsqu’il fut revenu de sa stupeur incrédule que Richard Blade réalisa le drame : l’affrontement était en train de tourner à l’avantage des exangos. Bien sûr, une bonne moitié d’entre eux avaient « disparu », transformés en cadavres plus ou moins décomposés, voire en « mâchefer ». Seulement, il en restait encore une dizaine.

Or, les soldats n’étaient plus que deux, en plus du chef, qui avait été obligé de descendre de son cheval pour faire face plus efficacement à ses assaillants.

Blade se dit que, dans un combat normal, le rapport de force aurait encore été en faveur des soldats, puisqu’ils étaient armés. Seulement voilà : il avait réellement vu un des exangos se prendre une lame à travers le corps, puis s’en défaire et retourner au combat comme s’il ne s’était rien passé.

Comme s’il était immortel.

Donc, si le seul moyen de les tuer était de leur couper la tête, ça compliquait singulièrement la chose.

De fait, les trois soldats restant étaient en train d’être submergés sous le nombre de leurs assaillants. Et les coups d’épée qu’ils donnaient à droite et à gauche, s’ils atteignaient les exangos, ne paraissaient leur causer aucun dommage sérieux. Simplement, quand ils étaient touchés, ils s’écartaient un peu, sous le choc, avant de revenir dans la mêlée.

À présent, les exangos paraissaient si certains de leur victoire qu’une partie d’entre eux s’était détournée des trois hommes encore debout. Avec un profond dégoût, Blade en vit trois ou quatre se précipiter sur les corps ensanglantés des soldats morts et plaquer leurs bouches répugnantes sur leurs blessures.

Comme pour se repaître de leur chair.

Ou boire leur sang.

Mais Blade se désintéressa aussitôt de cette scène écœurante. Car, à ce moment-là, ses oreilles furent frappées par le même cri féminin qu’il avait déjà entendu une première fois, et qui l’avait conduit jusqu’ici.

Il vit deux exangos ressortir du chariot, traînant derrière eux une jeune femme à la longue chevelure blonde, vêtue d’un costume masculin bleu foncé, chamarré d’or, et les épaules enveloppées dans une sorte de cape doublée de soie d’un bleu plus clair. Sans cesser de hurler, elle se débattait comme une forcenée. Mais, malgré leur apparente débilité physique, ses deux agresseurs la tenaient trop solidement pour qu’elle pût leur échapper.

Une fois en bas du chariot, ils se mirent à tirer la jeune femme chacun de son côté, au risque de lui déboîter un bras, voire les deux.

— C’est à moi de boire son fluide de vie ! Je l’ai attrapée le premier ! rugit l’un des exangos.

Le deuxième ne répondit rien, se contenta de tirer plus fort, en grognant, sur le bras qui était en sa possession.

Alors, Blade comprit que la jeune femme allait subir le sort abject des soldats morts : l’égorgement. Celui des deux qui l’emporterait sur son camarade allait planter ses ignobles crocs noirâtres dans cette gorge d’albâtre, afin de se repaître de son sang ; ce que l’un des deux venait d’appeler son « fluide de vie ».

Il ne pouvait pas laisser faire ça sans tenter quelque chose. Même si c’était se fourrer dans la gueule du loup.

Profitant de ce que les deux exangos continuaient de se disputer leur proie humaine, Richard Blade jaillit de derrière son buisson.

Son pieu bien en main, en hurlant pour attirer l’attention des exangos sur lui, il se mit à dévaler la pente, en direction du chariot.

Bien décidé à faire un massacre de ces répugnantes créatures qui semblaient avoir été vomies directement par les enfers de ce monde hallucinant.

 


 CHAPITRE IV

Richard Blade dévala la petite colline de toute la vitesse de ses jambes, sans cesser de faire tournoyer son épieu, ni de hurler à pleine gorge. S’il voulait faire durer l’avantage que lui procurait l’effet de surprise, le prolonger, il devait provoquer une sorte de saisissement, chez les exangos.

Voyant ce nouvel adversaire fondre sur eux, les créatures se retournèrent vers lui, abandonnant les cadavres encore chauds dont ils pompaient le « fluide de vie » avec des bruits de succion répugnants. Du coin de l’œil, Blade vit avec satisfaction que les deux qui se disputaient la fille à la cape la lâchèrent aussitôt, pour venir eux aussi à sa rencontre.

Il se retrouvait donc à huit contre un.

Adoptant la bonne vieille tactique du dernier des Horace avec les Curiace, il fit un détour par la droite, afin que le premier choc ait lieu avec ces deux exangos-là, tandis que le gros de la troupe se trouvait encore près de la rivière.

D’un mouvement tournant rapide de son épieu, il frappa violemment le premier à la tête, l’envoyant bouler dans l’herbe grasse. Il se retrouva donc face à un seul.

De près, il était particulièrement horrible, avec les taches verdâtres et grumeleuses qui parsemaient sa peau livide et malsaine. Ses yeux étaient fixes, glauques, comme morts. Sa figure horriblement bouffie était encadrée d’une tignasse blonde, dans un état de crasse avancé.

Avec un grognement avide, les bras tendus en avant, il fondit sur Blade. Sans hésiter, celui-ci se servit de son épieu de la seule manière possible : en lui en enfonçant la pointe durcie au feu dans l’abdomen. Elle y pénétra de dix bons centimètres, avec un bruit mou, écœurant ; et une facilité qui surprit Richard Blade.

Lorsqu’il retira son arme du corps de son adversaire, prêt à faire face à celui qui se relevait déjà, il vit l’exangos tomber à genoux avec une sorte de plainte horrible, comme un gargouillis. Puis, sa peau se mit à noircir, comme si elle brûlait de l’intérieur, répandant autour d’elle une odeur fade et répugnante de vermine. Lorsque l’exangos tomba face contre terre, son corps n’était déjà plus qu’une immense brûlure, racornie, pustuleuse, immonde. Et agitée d’une sorte de houle interne, frénétique, grouillante, comme si des bataillons de larves s’y pressaient pour éclore.

Une question s’imposa alors à l’esprit de Richard Blade : pourquoi son coup d’épieu avait-il tué cet exangos, alors qu’il en avait vu plusieurs autres encaisser des coups d’épée à travers le corps sans en être incommodés plus que ça ? Une question qu’il remit à plus tard : les autres exangos se précipitaient sur lui, en demi-cercle.

Surpris par la vivacité de l’attaque, il fut obligé de repousser le plus proche de lui en le saisissant par son épaule nue. Un contact qui le fit tressaillir : la peau était enduite d’une sorte de pellicule gluante et froide, qui lui rappela aussitôt quelque chose. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser.

Réaliser que cette sorte d’enduit baveux était exactement le même que celui qui maculait sa propre peau, depuis qu’il était tombé au travers des grands arbres. C’était le liquide sécrété par les feuilles.

Il n’eut pas le temps de s’attarder sur cette découverte : les autres exangos étaient sur lui. Richard Blade poussa un rugissement formidable, espérant en effrayer, ou au moins en faire hésiter quelques-uns – le temps qu’il s’occupe des autres.

Il eut la stupeur de voir les plus proches de lui pousser un grognement de mécontentement, et se détourner précipitamment de lui, avec une moue de profond dégoût. Ils n’étaient pas effrayés par son cri, non. C’était bien ça : quelque chose en lui paraissait les repousser, les écœurer. Durant une poignée de secondes, en les voyant hésiter, Richard Blade se dit que, peut-être, il allait en être quitte de cette façon, que les exangos allaient s’éloigner sans chercher à s’emparer de lui.

Un espoir qui vola en éclats dans la seconde suivante : l’attrait du sang frais devant être plus fort que leurs réticences, les exangos se ruèrent à nouveau dans sa direction, avec des grognements d’avidité répugnants.

Le combat dura moins de dix minutes. Dans un silence irréel, ponctué seulement par les grognements avides des exangos, et leurs râles de souffrance lorsque les coups d’épieu de Blade les transformaient en cadavres, se décomposant plus ou moins vite.

La tâche de Blade – combattant aguerri – fut grandement facilitée par l’absence totale d’intelligence tactique de ses adversaires. Non seulement les exangos l’attaquaient en ordre dispersé, chacun pour soi, mais ils n’essayaient même pas de lui arracher son arme, ou de le faire tomber par terre, afin de le maîtriser plus facilement.

Non, la seule chose qui semblait les intéresser, c’était d’atteindre sa gorge. Tous avaient les lèvres retroussées sur des dents formidablement puissantes et développées, qui ressemblaient à celles des hommes de la préhistoire – Neandertal, Sapiens, australopithèques ou autres –, tels que les paléontologues les ont reconstitués.

Blade comprit que la seule chose qui les préoccupait, qui les attirait vers lui, c’était l’espoir de s’abreuver de son sang. Le reste était sans importance. Ils ne paraissaient même pas chercher à éviter ses coups d’épieu qui, pourtant, s’avéraient mortels à chaque fois.

C’est une chose qu’il avait constatée, après avoir frappé son deuxième adversaire. À cause d’un écart que l’autre avait fait au moment du coup, la pointe de l’épieu lui avait déchiré la cuisse, au lieu de lui percer le ventre.

Blessure assez large, franchement ouverte, mais en principe sans danger, qui avait pourtant eu exactement le même effet sur lui qu’un coup dans un organe vital : sa peau avait noirci, s’était racornie à toute vitesse, et il s’était transformé en un gros tas de cendre brun rouge en moins d’une minute.

Le dernier exangos, Blade lui arracha à demi la tête en enfonçant son épieu dans sa gorge, de toutes ses forces, de toute sa rage. La créature fit encore quelques pas sur l’herbe, tournoyant sur elle-même, tandis que sa tête pendante à gauche était horriblement ballottée dans tous les sens.

Et sans que la moindre goutte de sang ne s’en échappe.

Il finit par s’écrouler sur les cailloux du chemin. Sa décomposition ne fut que partielle. Lorsque les mouvements de houle cessèrent à l’intérieur de son corps, il restait encore de lui une carcasse presque complète, dont les os verdâtres étaient encore recouverts de gros lambeaux de chair blême, d’un rose malsain, très pâle et strié de jaune.

Plutôt essoufflé par son combat, Blade s’épongea le front, avant d’inspecter rapidement les alentours. Histoire de s’assurer qu’il n’y avait pas un ou deux exangos en embuscade quelque part. Puis, il reporta son attention sur la jeune femme, à laquelle il venait sans doute d’éviter une mort atroce.

En la découvrant immobile, étendue face contre terre contre l’une des roues en bois du chariot, il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Et si, tandis qu’il combattait, un exangos en avait profité pour lui ponctionner son « fluide de vie » ? Et si elle était morte, malgré son intervention ?

Il se précipita vers elle, après avoir planté son épieu dans le sol meuble de la petite prairie. Il poussa un soupir de soulagement lorsque, à moins de deux mètres d’elle, il la vit remuer légèrement, et qu’il entendit un faible gémissement sortir de ses lèvres.

Blade s’agenouilla près de la jeune femme et la retourna sur le dos. Il eut le temps de constater qu’elle était jeune – sans doute pas plus de 25 ans, suivant des critères terrestres – et très séduisante, avec ses lèvres pulpeuses et la carnation pâle et délicate de ses joues aux pommettes haut placées. Au moment où il repoussait la mèche blonde qui barrait son front légèrement bombé, elle ouvrit les yeux ; des yeux d’un bleu très profond, comme un lac de montagne.

Dès qu’elle vit cet homme inconnu penché sur elle, son regard exprima une terreur intense, tout le sang se retira de son visage, et elle ouvrit la bouche pour hurler. Bouche que Blade referma précipitamment en plaquant sa paume dessus avec une certaine fermeté : il ne tenait pas à ce que son cri attire d’autres exangos, si par hasard il en traînait encore dans le coin.

- N’ayez pas peur, s’empressa-t-il de murmurer, d’une voix aussi douce et rassurante que possible. Je ne suis pas l’un d’eux… Je ne suis pas un exangos…

Par prudence, il laissa encore un peu sa main sur la bouche de la fille, jusqu’à ce qu’il voie la terreur refluer dans ses grands yeux d’azur, et son corps se détendre légèrement.

- Qui… qui es-tu ? souffla-t-elle, d’une voix encore un peu tremblante, lorsqu’il lui eut rendu sa liberté de parole. Que fais-tu dans la réserve, si tu n’es pas un exangos ?

Il l’aida à se redresser et à s’appuyer contre la grosse roue du chariot. Évidemment, le temps des questions gênantes était venu. Comme il venait à chacun de ses voyages. « Qui es-tu ? – D’où viens-tu ? », etc. À la première, il suffisait de répondre la vérité…

- Mon nom est Richard Blade, dit-il avec un petit sourire neutre.

Mais la deuxième question était beaucoup plus délicate, évidemment. En général, Blade choisissait d’éluder, sauf s’il jugeait que son interlocuteur était capable d’admettre l’incroyable réalité des voyages interdimensionnels. Comme son interlocutrice était encore plus ou moins en état de choc, il choisit d’éluder :

- Je viens d’un pays très lointain… De l’autre côté des montagnes… murmura-t-il avec un geste vague. Je me suis retrouvé dans la réserve par hasard…

Il avait compris que le mot « réserve » devait désigner la portion de territoire où il s’était matérialisé, et qui était probablement fermée par la haute palissade contre laquelle il était venu buter. Il en déduisit qu’il devait s’agir d’un endroit où les humains « normaux » de ce monde enfermaient les exangos, probablement pour s’en protéger.

Il restait à savoir si ces exangos étaient eux aussi des humains. Ou alors des créatures d’un autre genre, mais à forme humaine.

- Tu dis que tu es arrivé dans la réserve par hasard ? s’étonna la jeune femme, dont la voix se raffermissait rapidement. Mais c’est impossible, voyons ! Comment aurais-tu pu franchir le paredor ?

Dans la langue de ce monde, paredor était un mot composé qui signifiait à peu près « mur d’arbres » ; Blade comprit qu’il devait désigner la fameuse palissade.

- Je suis arrivé par le côté opposé, répondit-il, d’un ton aussi naturel que possible. Par les montagnes…

Il supposait que, les montagnes en question étant apparemment assez abruptes, les habitants de ce monde avaient dû les considérer comme des remparts suffisants, pour ne pas avoir à édifier de « paredor » de ce côté. Pour ne pas laisser à la jeune femme le temps de trop réfléchir, il contre-attaqua par une série de questions :

- Et toi, qui es-tu ? Que faisiez-vous dans la réserve ? Pourquoi avoir affronté les exangos ?

La jeune femme eut l’air stupéfait :

- Vraiment, tu ne sais pas qui je suis ? demanda-t-elle sur un ton profondément incrédule.

- Je t’ai dit que je venais d’un pays très lointain… éluda Richard Blade.

- Mon nom est Kristewe’h, finit-elle par dire. Et je suis la… Au fait, où sont passés les soldats de ma garde ?

- Hélas… commença Blade, en faisant un geste vague pour désigner le paysage autour d’eux. J’ai bien peur que les exangos ne les aient tous…

D’un bond, Kristewe’h fut sur ses pieds. De nouveau, son visage reflétait une intense terreur, tandis qu’elle découvrait les cadavres de ses soldats.

- Je comprends que ça doit vous faire un choc, tous ces morts… soupira Richard Blade, en lui entourant les épaules de son bras.

La jeune femme se cabra, fit un saut en arrière et le dévisagea avec des yeux égarés, presque d’une folle.

- Morts ? dit-elle, d’une voix que la peur avait totalement détimbrée. Mais ils ne sont pas morts ! Il faut nous sauver d’ici avant qu’ils ne se relèvent !

Richard Blade la dévisagea avec de la pitié dans le regard. La pauvre ! le choc de la tuerie et la perspective de finir sous les crocs de ces répugnantes créatures avaient dû lui causer un ébranlement nerveux, qui, à présent, la faisait débloquer.

C’est à ce moment que Blade perçut comme un glissement, dans l’herbe, à la fois sur sa droite, sur sa gauche et derrière lui.

Il se retourna d’un bloc, prêt à toutes les éventualités. Toutes, sauf précisément celle que ses yeux découvrirent. Cette fois, il fut certain d’avoir débarqué au beau milieu d’un gigantesque cauchemar.

Car, lentement, tous ensemble, avec des mouvements incertains et gauches, les huit soldats morts étaient en train de se relever.


 CHAPITRE V

Richard Blade resta un moment immobile, comme statufié ; incertain. D’abord parce qu’il n’était pas absolument sûr de la réalité de ce que ses yeux voyaient. Ensuite parce que son cerveau s’était habitué à considérer les soldats de l’escorte comme des alliés, des « gentils ».

Seulement, des gentils qui revenaient à la vie après avoir été dûment tués, ça n’existait pas. Des méchants non plus, du reste. Alors ?

Alors, il y avait deux solutions. La première, c’était que ces hommes qu’il avait crus morts ne l’étaient pas tout à fait. Solution que Blade élimina, aussitôt qu’il l’eut rapidement examinée : il était impossible que sur huit hommes ayant reçu des blessures apparemment mortelles, ils soient maintenant tous en train de se relever.

Alors, il restait l’autre solution, celle que l’esprit de Richard Blade n’envisageait qu’avec une certaine répugnance, devant laquelle son intelligence rationnelle se cabrait.

Peut-être bien que ces hommes qui se relevaient en titubant n ’étaient pas réellement des vivants.

Il fut tiré de son espèce de stupeur paralysante par le hurlement qui jaillit de la gorge de Kristewe’h :

— Richard Blade ! au secours ! Il faut les tuer, vite ! Sinon, ils vont nous…

Sous l’effet de la terreur qui s’emparait d’elle, sa phrase se perdit dans un hurlement inarticulé.

Blade ramassa son épieu et se tourna vers elle. Il vit trois des soldats marcher vers Kristewe’h, les bras tendus en avant, en poussant de faibles grognements.

Et soudain, il comprit.

Ce qu’il avait en face de lui, ce n’était plus les soldats de tout à l’heure. Ce n’était plus l’escorte de Kristewe’h. Ce n’était même plus des hommes.

C’étaient des exangos.

La morsure que les autres exangos leur avaient fait au cou, pour aspirer leur « fluide de vie », ne les avait pas tués. Elle les avait juste contaminés.

Blade n’eut pas le temps de pousser ses réflexions plus avant : les trois ex-soldats qui avaient pris Kristewe’h pour cible étaient pratiquement sur elle. Tandis que les autres avaient formé un vague demi-cercle, qui se refermait sur lui pour l’empêcher de s’enfuir.

Avec un puissant cri de guerrier, Blade fonça dans le tas, en faisant tournoyer son épieu devant lui, afin de se dégager un passage. Puis, il fonça droit sur le chariot, contre lequel Kristewe’h avait battu en retraite.

Sans plus hésiter, Blade plongea son épieu dans les reins du soldat le plus proche de lui. Celui-ci poussa un cri rauque de souffrance, tomba à genoux, avant de s’écrouler, face contre terre.

Sans prendre la peine de vérifier si, cette fois, il était bien mort, Blade se rua sur les deux autres, qui, entendant le hurlement de leur compagnon, s’étaient retournés vers lui.

Il atteignit le premier à la gorge, que son épieu déchiqueta de part en part. Celui-là avait eu le temps de toucher le sol, que le troisième était à son tour atteint par la pointe durcie, entre deux vertèbres, juste au niveau du cœur.

Débarrassé de ces trois-là, qui menaçaient directement la vie de Kristewe’h, Richard Blade se tourna vers les cinq restants. Il eut la surprise de les voir abandonner le terrain. Groupés, ils s’éloignaient en direction des montagnes pelées, sous la conduite de celui qui avait été leur chef, quand ils étaient vivants.

— C’est la deuxième fois en quelques minutes que tu me sauves la vie, murmura alors Kristewe’h en se jetant dans ses bras avec un long frisson de peur rétrospective. Mon père saura se montrer très reconnaissant envers toi, lorsqu’il apprendra ce que tu as fait…

— On s’occupera des récompenses et des remerciements plus tard, répondit-il, en repoussant doucement la jeune femme… même si le contact de son corps juvénile et voluptueux était loin de lui être désagréable. Avant, il y a un certain nombre de choses que j’aimerais bien comprendre…

Il s’accroupit près des deux soldats morts les plus proches du chariot. Ce faisant, il découvrit que la roue avant gauche du véhicule avait son essieu brisé net. Il en déduisit que c’était la raison pour laquelle le convoi s’était immobilisé dans une zone aussi dangereuse.

À première vue, les deux soldats étaient effectivement morts. Ce qui était bizarre, c’est qu’ils ne se décomposaient pas, comme les autres exangos l’avaient fait, une fois tués. Il y avait bien des traces noirâtres, autour de la blessure que Blade avait infligée à chacun d’eux, mais rien de plus.

Comme si ceux-là étaient, en quelque sorte moins exangos que les autres. Moins atteints, en somme.

Mais atteints par quoi ?

- On peut être tranquille, maintenant, murmura alors Kristewe’h, d’une voix redevenue maîtresse d’elle-même. Ils sont vraiment morts, cette fois-ci…

Blade ouvrait la bouche pour dire quelque chose, lorsque son regard perçut un mouvement furtif, dans le bosquet touffu le plus proche d’eux, à flanc de colline. Instantanément, il fut sur ses gardes, prêt à engager un nouveau combat.

À son grand soulagement, ce ne fut pas une horde d’exangos assoiffés de sang qui surgit de derrière le rideau d’arbres.

Ce fut un cheval. L’étalon bai que montait encore le chef de l’escorte, lorsque Blade était arrivé au sommet de la colline. Et qui, à présent, revenait à petits pas prudents vers le chariot, en soufflant bruyamment, les naseaux palpitants.

- Valdor ! Dieu soit loué ! s’exclama Kristewe’h avec un intense soulagement dans la voix. Grâce à lui, nous allons pouvoir atteindre le paredor avant la tombée complète de la nuit. Et son galop est trop rapide pour que les exangos puissent nous rattraper.

Richard Blade n’eut aucun mal à saisir les rênes de Valdor et à calmer les derniers signes de nervosité que donnait le magnifique animal. Il allait aider la jeune femme à se hisser sur son dos, mais elle y sauta d’elle-même, avec une agilité et une puissance dont il ne l’aurait pas crue capable. Lui-même sauta en selle ; aussitôt les deux bras de Kristewe’h s’enroulèrent autour de son torse puissant, et il sentit la masse élastique de sa poitrine s’écraser contre son dos. Il mit Valdor au trot et le dirigea vers l’oasis.

- Pourquoi faut-il absolument que nous atteignions le paredor avant que la nuit soit totale ? demanda-t-il après quelques minutes de marche silencieuse, alors qu’ils quittaient l’oasis par l’ouest et débouchaient dans la vallée désertique, au sol rouge, parsemée de quelques bosquets d’épineux.

- Parce que c’est la nuit que les exangos sortent, et qu’ils deviennent alors très dangereux, répondit Kristewe’h, en se serrant un peu plus fort contre lui.

- « Deviennent » très dangereux ? souligna Blade, d’un air de doute. Je n’ai pourtant pas eu l’impression que la lumière du jour les gênait beaucoup, tout à l’heure…

- C’est bien ce qui me fait peur, soupira la jeune femme derrière lui. Je n’ai jamais entendu dire qu’on ait vu des exangos se montrer la journée.

- Pourquoi ?

- Parce que la lumière du soleil les tuait instantanément, jusqu ’à présent…

Brusquement, Richard Blade se dit que le cauchemar continuait. Un cauchemar que son esprit refusait encore d’admettre, mais que chaque incident, chaque fait nouveau, chaque information supplémentaire rendaient un peu plus évident.

Tandis que Valdor les rapprochait rapidement de la forêt aux grands arbres, il resta un long moment silencieux, essayant de faire le point sur tout ce qui s’était produit depuis sa matérialisation dans ce monde étrange, malsain.

Il y avait donc des exangos. C’est-à-dire des créatures qui, visiblement, se nourrissaient du sang de créatures vivantes, hommes ou animaux.

Car, à présent, Blade ne doutait plus que les nombreux cadavres de « chouvrons » qu’il avait découverts dans la forêt – cadavres entièrement vidés de leur sang – avaient été égorgés par les exangos.

Ces exangos, s’il en croyait Kristewe’h, étaient des créatures « photosensibles », si l’on peut dire, que les rayons du soleil tuaient et qui, donc, ne sortaient que la nuit. En tout cas jusqu’à aujourd’hui.

Mais il y avait encore plus troublant, nettement plus inquiétant même.

Blade avait pu constater de ses propres yeux qu’on pouvait leur passer une lame à travers le corps sans qu’ils en soient incommodés. Par contre, toutes les blessures qu’il leur avait infligées avec son gros pieu de bois avaient été aussitôt suivies de mort.

Leur mort, elle-même, avait quelque chose d’effrayant et de malsain, avec cette décomposition des chairs effroyablement rapide et spectaculaire, comme si, soudain, ils se consumaient de l’intérieur.

Ou, plus exactement, comme si quelque chose les avait maintenus en vie artificiellement et cessait soudain de le faire, rendant le corps à sa putréfaction naturelle.

Richard Blade continuait de se taire, tandis qu’ils traversaient la forêt aux grands arbres, parsemée, çà et là, de cadavres d’animaux vidés de leur sang. Kristewe’h, derrière lui, respectait son silence.

Enfin, il y avait le cas des soldats de l’escorte. Des soldats que Blade avait vu s’écrouler, la gorge ouverte, la carotide tranchée par les terribles dents des exangos.

Et qui, quelques instants plus tard semblaient être revenus à la vie, mais transformés en exangos. Revenus… ou alors « ramenés » à la vie ? Ramenés à une sorte de vie artificielle par ce quelque chose que Blade aurait été bien en peine de définir, et même d’imaginer avec un minimum de précision, de vraisemblance.

Tout de même, en y réfléchissant, le quelque chose en question paraissait se comporter comme un virus, ou un bacille, qu’un malade infecté peut transmettre à une personne saine, par différentes voies : l’air, la salive, le sang, les fluides sexuels, etc.

Sauf que… Eh bien ! sauf que Blade n’avait encore jamais entendu parler, dans aucun des mondes qu’il lui avait été donné de connaître, d’un virus ou d’un bacille capable de s’infiltrer dans le corps d’un mort, d’en prendre possession… et de le ramener à la vie.

Prises séparément, toutes ces apparentes caractéristiques des exangos étaient déjà pour le moins étranges. Mais c’est en les considérant ensemble que ça devenait franchement hallucinant, pour ne pas dire cauchemardesque.

Sur terre, ça n’existait pas, et ça ne pouvait évidemment pas exister, une créature qui ne sort que la nuit, parce que la lumière solaire le tue ; qu’on ne peut pas supprimer autrement qu’en lui enfonçant un pieu de bois dans le corps ; qui se nourrit du sang des humains ; lesquels, par cette morsure, deviennent eux-mêmes cette créature.

Non, sur terre, un tel monstre n’a jamais existé et n’existera évidemment jamais. Seulement, si ça n’existe pas, ça porte quand même un nom, dans l’imagination et les cauchemars des hommes.

Ça s’appelle un vampire.

Et Richard Blade avait beau tourner le problème dans tous les sens, s’efforcer à la raison, à la froide et lucide analyse, il revenait toujours échouer contre cette évidence, taraudante, incontournable.

Il venait bel et bien d’affronter une bande de vampires assoiffés de sang humain.

Il s’ébroua pour chasser la brume qui enveloppait ses pensées. Il fallait tout reprendre depuis le début, c’est-à-dire interroger Kristewe’h, afin de savoir le maximum de choses sur les exangos.

Il allait commencer à le faire, lorsque, devant eux, à travers les arbres aux larges feuilles suintantes, apparut le paredor, c’est-à-dire la grande palissade par laquelle les humains de ce monde se protégeaient des créatures de la nuit.

Autour d’eux, il faisait presque nuit. Les troncs torturés des grands arbres se distinguaient à peine sur le fond de la forêt elle-même, et certaines étoiles étaient désormais bien visibles dans le ciel bleu foncé.

Kristewe’h empoigna les deux bras de Blade et les serra convulsivement.

— La porte ! souffla-t-elle, avec comme de la panique dans la voix. La porte du paredor est fermée ! Je ne comprends pas… Ils devraient être là ! Si nous restons ici, les exangos vont nous dévorer !

Richard Blade n’eut pas le temps de demander qui étaient ces « ils » qui étaient apparemment en train de leur faire faux bond. Car, au moment où, sautant à bas de Valdor, il tendait la main à Kristewe’h pour l’aider à en descendre à son tour, la grande porte de bois commença de s’ouvrir lentement.

Blade recula de quelques mètres, sur ses gardes. Car il ignorait tout de ce qui les attendait, de l’autre côté. Mais la jeune femme, elle, se mit à courir en direction de la porte, avec un petit cri joyeux.

Lorsque le battant fut ouvert d’environ trois mètres, Blade eut la surprise de voir s’engouffrer un petit troupeau de ces animaux, mi-chèvres, mi-moutons, qu’il avait baptisés des chouvrons. Derrière, il entendait les cris d’encouragement de gens qu’il ne voyait pas encore.

Enfin, lorsque la douzaine d’animaux eut franchi la palissade, Blade vit apparaître trois hommes, vêtus assez pauvrement, mal rasés, et armés chacun d’un grand bâton noueux. Des bergers, visiblement.

Blade se dépêcha de rattraper Kristewe’h, pour pouvoir la protéger de ces trois hommes, au cas où leurs intentions seraient moins pacifiques que prévu.

Ce qui se produisit, alors qu’il était encore à quelques mètres derrière la jeune femme, le cloua sur place de stupeur.

En voyant Kristewe’h s’avancer vers eux, ils commencèrent par la regarder avec des yeux incrédules, bouche béante, corps tétanisé.

Puis, l’un d’eux tomba à genoux. Aussitôt imité par son voisin. Et enfin par le troisième larron.

Avec un ensemble quasi parfait, ils se prosternèrent devant elle, face dans la poussière du chemin, et l’un d’eux posa même ses lèvres sur la pointe de sa chaussure, en signe d’adoration.

- Relevez-vous, mes amis, dit alors Kristewe’h d’une voix douce. Je suis vraiment contente de vous voir…

Blade se dit, avec une certaine incrédulité, qu’elle paraissait trouver tout naturels les hommages cérémonieux que lui rendaient les trois bergers.

Ceux-ci se relevèrent, mais aussitôt, ils se reculèrent, l’air craintif et respectueux, comme s’ils ne se jugeaient pas dignes d’approcher la jeune femme. Comme si respirer le même air qu’elle était déjà un sacrilège.

Kristewe’h se retourna alors vers Blade. Son visage restait parfaitement naturel, détendu, mais avec une sorte de noblesse qu’il ne lui avait pas encore remarquée.

- Avec tous ces événements, je n’ai pas eu le temps de te dire qui j’étais, au moment où nous nous sommes présentés l’un à l’autre, dit-elle, avec un petit sourire teinté de mélancolie.

Et, après, sur le dos de Valdor, je n’ai pas voulu interrompre tes réflexions…

Elle marqua un petit temps de pause, comme si elle hésitait, puis elle laissa tomber, d’une voix un peu assourdie :

— Je suis la fille unique de Krisnor’h, le tout-puissant roi de Sanguiis.


 CHAPITRE VI

Une princesse : Richard Blade venait donc – et par deux fois – de sauver la vie d’une princesse de sang royal. Et même de la seule, puisque Kristewe’h lui avait précisé qu’elle était la fille unique du roi Krisnor’h, qui régnait sur un territoire appelé Sanguiis. En soi, la chose n’avait rien pour le marquer particulièrement : un tel « sauvetage » lui était échu déjà plusieurs fois, depuis qu’il voyageait dans les univers parallèles. Mais il se disait que c’était une excellente manière de pénétrer au cœur d’un monde, directement, sans devoir franchir tous les barrages intermédiaires.

Il allait poser une question à Kristewe’h, lorsque l’un des bergers murmura quelque chose en désignant le sud. Pendant ce temps, les deux autres s’occupaient à refermer soigneusement la grande porte de la palissade. Après avoir fait passer de l’autre côté les malheureux « chouvrons » qui allaient vraisemblablement servir de proies aux exangos.

- Ravir’h vient de me dire qu’il serait temps de regagner Plaicyh… c’est leur village… Sinon, les autres vont s’inquiéter, vu que la nuit est tombée…

Les trois bergers enflammèrent les torches qu’ils avaient apportées avec eux, et la petite troupe se mit en route, à travers l’immensité désolée et aride du paysage, dont on ne distinguait pratiquement plus rien, maintenant, malgré les myriades d’étoiles scintillantes qui resplendissaient dans le ciel d’une pureté absolue.

- Pourquoi es-tu seule, princesse ? Et qui est cet homme inconnu qui se trouvait lui aussi de l’autre côté du paredor ? demanda respectueusement celui que Kristewe’h venait d’appeler Ravir’h.

En quelques phrases brèves, la jeune femme expliqua aux bergers ce qu’il était advenu de son chariot et surtout de son escorte. Blade nota que, tout comme elle l’avait été, les trois hommes se montrèrent particulièrement inquiets de ce que les exangos s’étaient montrés avant la tombée de la nuit.

- Ça veut dire, si ça se reproduit, que nous risquons de ne plus être en sécurité à aucun moment, murmura Ravir’h avec un soupir. Comment allons-nous faire pour leur porter leur nourriture ?

Richard Blade sauta sur l’occasion pour poser la question qui lui brûlait les lèvres :

- Comment se fait-il que vous ayez soin de nourrir les exangos, alors qu’ils semblent être des ennemis redoutables pour vous ?

Les trois hommes eurent l’air stupéfait de sa question.

- Richard Blade vient d’un pays très lointain, où il n’y a pas d’exangos, crut bon d’expliquer Kristewe’h, avant de se tourner vers lui : attends que nous soyons au village, tu recevras toutes les explications dont tu as besoin.

- Tu peux au moins me dire ce que, toi, tu faisais de l’autre côté du paredor, insista Blade.

La jeune femme baissa le front et eut un petit sourire gêné, presque honteux.

- Je… je cherchais quelqu’un… parmi eux… éluda-t-elle, d’un ton qui signifiait qu’elle n’en dirait pas plus pour le moment.

Richard Blade fronça les sourcils, mais ne fit aucune remarque supplémentaire. Il avait l’impression que Kristewe’h n’était pas spécialement fière de ce qu’elle avait fait. Comme si, en franchissant la haute palissade, elle avait enfreint une consigne quelconque, violé un interdit. Si c’était bien le cas, Blade comprenait sa gêne. Car, à cause de son initiative, huit hommes étaient morts. Pire que morts, même : d’après ce qu’il avait pu voir et comprendre, les soldats étaient tous devenus des exangos…

Ils marchèrent environ une demi-heure dans le plus complet silence, chacun paraissant plongé dans de profondes réflexions.

Enfin, alors que Blade commençait à se demander combien de temps encore ils allaient marcher dans la nuit, au détour d’une petite colline, plate à son sommet et très évasée du bas, il vit apparaître une vingtaine de maisons de bois et de torchis, serrées frileusement les unes contre les autres, et formant comme une grosse coquille d’escargot, entourée par une petite palissade en piètre état.

Il comprit qu’ils étaient arrivés au village de Plaicyh, puisque c’est ainsi que l’avait nommé Kristewe’h. Dès qu’ils furent en vue de la petite localité, Ravir’h accéléra le pas et les distança rapidement.

Lorsqu’ils eurent franchi la palissade, que deux hommes refermèrent en hâte derrière eux, ils furent escortés par une petite troupe, où les enfants et les femmes se mêlaient aux hommes. Tous étaient très pauvrement vêtus, et observaient Blade avec une curiosité mêlée d’une sorte de crainte respectueuse qui les tenait à distance.

— Ebayr’h, le chef de la communauté, a déjà été averti de notre arrivée par Ravir’h, expliqua à voix basse Kristewe’h, que tous les villageois, sauf les plus jeunes enfants, saluaient avec beaucoup de respect. Il nous attend…

Au centre de « l’escargot » se trouvait une minuscule place, fermée de tous côtés, à l’exception de l’étroite et tortueuse ruelle par laquelle ils venaient d’y déboucher. Juste en face, Richard Blade repéra une maison plus haute et plus large que les autres, dont la double porte de bois sombre était ouverte en grand. À l’intérieur régnait une lumière jaune orange, légèrement tremblante. La façade évoqua dans l’esprit de Blade ces maisons à colombages qu’il avait pu voir en Normandie, lorsqu’il traversait la France.

La foule de plus en plus nombreuse qui escortait les nouveaux arrivants s’arrêta au centre de la place, ainsi que les deux bergers ; Kristewe’h et Blade s’avancèrent seuls vers la maison à colombages.

Ils pénétrèrent dans une sorte de vestibule court, dallé de rouge, meublé en tout et pour tout d’un énorme bahut de bois clair. À droite se trouvait une seconde porte, sur le seuil de laquelle se tenait une femme d’une quarantaine d’années, très grosse, au visage rouge mais avenant. Derrière elle, à moitié dissimulés dans les plis de son ample jupe marron, se tenaient deux garçons d’environ six à huit ans.

Elle leur sourit, ce qui permit à Blade de constater qu’il lui manquait la moitié des dents, et s’effaça pour les laisser entrer dans une pièce assez vaste, munie de deux fenêtres à tout petits carreaux. Un large buffet sculpté de chêne sombre occupait tout le mur du fond, tandis qu’un lit dissimulé dans une sorte d’alcôve lui faisait vis-à-vis. Le mur latéral, en face des deux fenêtres, était pris par le « coin cuisine », à savoir une sorte de vaisselier sommaire, en bois peint, et une énorme cuisinière à bois, sur laquelle fumait un gros chaudron noirci au feu. Il s’en échappait des volutes grasses et agréablement odorantes, qui évoquèrent, pour les narines de Blade, les parfums du couscous nord-africain.

Du coup, par association de sensations, si l’on peut dire, il put constater, en « interrogeant » son estomac, qu’il n’avait toujours pas fini de digérer les escargots à l’ail de ce trois fois maudit Philippe Goux…

Au centre de la pièce, elle aussi dallée de rouge, se trouvait une table de bois, plus longue que large, encadrée d’un côté par un banc sans dossier et, de l’autre, par trois chaises cannelées, dont la paille s’effilochait sur les bords.

A l’extrémité de cette table, tournant le dos à la cuisinière qui devait le chauffer agréablement, assis très droit dans un fauteuil à haut dossier de bois grossièrement sculpté, se tenait un vieillard à l’âge indéfinissable, très maigre, sans doute très grand, dont le visage émacié au teint terreux était mangé par la broussaille d’une barbe grisâtre, sous laquelle sa bouche disparaissait presque entièrement. Aucun de ses traits creusés ne bougeait, mais, par compensation en quelque sorte, ses petits yeux noirs, à fleur de tête, étaient d’un éclat et d’une mobilité extraordinaires.

En voyant Kristewe’h entrer chez lui, le vieillard se leva avec effort et esquissa le mouvement de se courber devant elle. Mais, avec un sourire, la jeune princesse le saisit par les épaules pour l’en empêcher et le faire se rasseoir dans son fauteuil, qu’un coussin sans couleur particulière s’efforçait de rendre plus confortable.

- Que le ciel bénisse ce jour, où ta présence vient illuminer ma maison ! murmura le vieillard, d’une voix cassée, rauque, mais d’une grande fermeté.

- Qu’il te comble de bienfaits pour ton hospitalité bienveillante, vénérable Ebayr’h ! répondit Kristewe’h, en prenant place sur l’une des chaises cannelées.

Blade, quant à lui, s’assit à l’extrémité du banc de bois, en face de Kristewe’h et juste à la droite du vieil homme, qui se tourna aussitôt vers lui et l’observa longuement, en silence, avec un intérêt plein de noblesse et de retenue.

Du coin de l’œil, Blade vit que la grosse femme était retournée à sa cuisinière, tandis que les deux enfants, insensiblement, se rapprochaient de l’endroit où il était assis, à la fois poussés par la curiosité et retenus par leur crainte de tout ce qui leur était inconnu.

- Ainsi, Richard Blade, tu prétends venir de l’autre côté des montagnes, dit enfin le vieux chef du village… en ayant l’air de n’en pas croire un mot.

- On peut dire ça comme ça, oui, répondit prudemment Blade, qui n’avait pas tellement envie de se lancer dans d’autres explications, difficilement recevables par des esprits simples.

- Ravir’h, qui est venu me prévenir de ton arrivée, m’a dit que beaucoup de questions te brûlaient la langue… à propos des exangos, évidemment…

- Qui sont-ils ? demanda Blade, sans s’embarrasser de détours et de circonlocutions.

Un moment de silence, lourd ; un bref regard entre Ebayr’h et Kristewe’h, puis :

- Ils sont la part mauvaise de nous-mêmes… soupira le vieil homme, en baissant la tête. Notre face de ténèbres… La malédiction de Dieu…

- Mais encore ? insista Blade, d’une voix neutre.

A ce moment-là, Ravir’h passa la tête par l’entrebâillement de la porte et, après une petite courbette, s’adressa à Kristewe’h :

- Lumineuse princesse, les gens du village aimeraient que tu viennes bénir leurs maisons, pour les protéger du malheur…

La jeune femme parut hésiter un moment, puis, avec un petit sourire en direction de Blade, elle se leva et se dirigea vers la porte, dont Ravir’h s’effaça pour la laisser sortir.

- Qui sont les exangos ? reprit Blade à l’adresse du vieillard, dès que la princesse fut sortie et la porte refermée.

- Personne ne sait exactement, soupira Ebayr’h. Le mal est venu du ciel…

- Du ciel ? s’étonna Blade, avec un léger sursaut du buste. Comment ça ?

- C’est la comète, lorsqu’elle est passée trop près de Sanguiis, il y a 155 ans exactement. Elle a répandu partout une poussière de mort qui a mis des mois à se dissiper, obscurcissant même le soleil. Lorsqu’elle a enfin disparu, quand tout le monde a cru que Dieu avait enfin pardonné aux hommes, c’est alors que les tout premiers exangos sont apparus.

- Qu’est-ce que tu veux dire par « apparus » ? Qu’ils sont venus d’ailleurs ? D’une autre contrée ?

- Hélas, non, soupira le vieil homme, d’une voix à peine audible. Si ça n’avait été que ça, nous n’aurions eu qu’à les repousser et tout aurait été dit. Non, Richard Blade : je veux dire que, à cette époque déjà lointaine, les premiers d’entre nous sont devenus des exangos ! Chacun a vu son père, sa mère, son frère, ses fils, son voisin, que sais-je encore, devenir l’une de ces créatures ignobles, assoiffées de notre fluide de vie. Quand nous avons compris que chaque humain mordu par l’un de ces monstres devenait aussitôt l’un d’eux, nous avons cru mourir de désespoir. Car alors…

Le vieillard fit un geste vague, que Richard Blade comprit parfaitement.

- Car, alors, compléta-t-il d’une voix douce, il devenait beaucoup plus difficile de les exterminer, dans la mesure où c’étaient des gens de vos familles, des parents, des enfants…

- C’est ça, oui, tu as compris…

- Et c’est pourquoi, je suppose, poursuivit Richard Blade, vous avez eu l’idée d’isoler les exangos derrière le paredor, et de leur fournir des troupeaux d’animaux pour étancher leur soif de sang.

- C’est exact, opina Ebayr’h. C’est le grand-père de Krisnor’h, notre roi actuel, qui a eu cette idée. Laquelle a permis à notre peuple de survivre, sans sombrer dans la panique et le chaos. C’est d’ailleurs l’unique travail des hommes de notre village, qui se trouve être le plus proche du paredor : élever des troupeaux pour fournir les exangos en chair fraîche. Au flanc des montagnes que tu dis avoir franchies pour arriver jusqu’ici, il y a de nombreuses grottes, dans lesquelles les exangos s’abritent durant le jour, pour se protéger de la lumière du soleil, qui les tue.

Qui les tuait, rectifia doucement Blade. Il y a d’autres choses qui m’ont frappé, chez les exangos. Pourquoi peut-on leur passer une épée à travers le corps sans qu’ils en meurent, alors qu’une simple blessure faite à l’aide d’un gros pieu de bois suffit à les tuer ?

Le vieil homme haussa ses épaules maigres :

- Comment veux-tu que nous le sachions ? Beaucoup parmi nous, et surtout chez les gens du peuple, pensent que les exangos ont cessé d’être des humains pour devenir des créatures diaboliques, animées directement par les démons qui habitent sous la terre ! Sinon, comment les blessures profondes que leur infligent nos épées pourraient-elles se refermer presque instantanément, comme je l’ai vu de mes yeux une fois, il y a très longtemps ?

Un lourd silence retomba, que Blade ne chercha pas à rompre tout de suite. S’enhardissant, les deux gamins étaient venus s’asseoir sur le banc, tout à côté de lui, et le dévoraient de leurs grands yeux brillants, sans qu’il s’en aperçoive.

Les sourcils froncés, le front penché vers la table, il essayait de mettre de l’ordre dans les idées qui s’entrechoquaient sous son crâne.

Une comète… De la poussière cosmique… l’apparition des premiers exangos… la contamination des autres par morsures… Des blessures qui se referment quasi miraculeusement, tandis que d’autres, plus larges, moins régulières, provoquent la mort par une sorte de combustion des chairs… Le goût irrépressible du sang…

Brusquement, Richard Blade claqua des doigts, faisant sursauter le vieil homme à côté de lui.

Contamination ! décidément, c’était ça, le mot important, il en était de plus en plus persuadé. On pouvait très bien imaginer que la comète en question ait apporté avec elle une sorte de virus, ou de bacille, ainsi que Blade l’avait déjà pensé un peu plus tôt, près du chariot. Comment cet organisme avait-il contaminé les premiers humains ? Peu importait, en vérité. Ce qui comptait, c’était la suite.

Ce virus « extraterrestre » devait se nourrir de sang, ou de l’un des composants du sang. Ce devait être également son véhicule, d’où la contamination par morsure.

Maintenant, songeait Blade, l’esprit de plus en plus enfiévré par son hypothèse, il suffisait d’admettre qu’il s’agisse d’un virus anaérobie, c’est-à-dire mourant au contact de l’air, et a fortiori de la lumière : cela expliquait pourquoi les exangos se terraient dans leurs cavernes jus– qu’à la nuit complète. Mais aussi, et surtout, ça résolvait, dans l’esprit de Blade, le problème de leur « immortalité ».

Le parasite, quel qu’il soit, une fois dans un corps « accueillant » devait s’y multiplier très vite et en prendre totalement possession, à la manière dont des humains peuvent prendre possession d’un autobus, par exemple : vu de l’extérieur, un individu non averti, totalement ignorant de la technologie et de la mécanique, pourrait avoir l’impression que l’autobus est vivant, puisqu ’il le voit se déplacer. Alors que, en réalité, il est seulement piloté de l’intérieur par son chauffeur.

Plus il y réfléchissait et plus Richard Blade se disait que le principe devait être sensiblement le même, dans le cas des exangos : le parasite s’introduit dans un organisme sain, se multiplie très vite, jusqu’à être suffisamment nombreux pour prendre totalement le contrôle du corps qui l’héberge.

Et, lorsque ce « véhicule » est endommagé, des légions de parasites se dépêchent de le réparer : c’est ce qui pouvait expliquer ce qu’avait dit Ebayr’h, à savoir que les blessures infligées par les lames des épées se refermaient et cicatrisaient à une vitesse « démoniaque ».

Restait la question des pieux de bois, provoquant des blessures mortelles. Il ne fallut que quelques secondes à Blade, en s’appuyant sur ses suppositions antérieures, pour forger une hypothèse plausible.

L’anaérobie. Les parasites pouvaient refermer une blessure d’épée, parce qu’elle était extrêmement fine. Suffisamment fine pour ne pas laisser entrer l’air à l’intérieur du corps. Par contre, une déchirure des chairs provoquée par un pieu – ou n’importe quel autre instrument assez gros, sans doute – devait mettre les parasites en contact avec l’atmosphère, et les décimer instantanément.

Richard Blade se redressa, une lueur d’excitation dans le regard. Il lui restait encore beaucoup de points à élucider, évidemment. Et notamment, pourquoi, aujourd’hui précisément, les exangos étaient devenus capables d’affronter la lumière du jour. Mais, d’un seul coup, grâce à ses hypothèses, les exangos avaient brusquement cessé d’être des monstres à ses yeux.

Pour se transformer en simples malades. C’est-à-dire des humains à part entière, en détresse, méritant compréhension et soins – si la chose était possible –, et non d’être les objets de massacres. Il tourna la tête vers le vieux chef du village :

— Vous m’avez dit, tout à l’heure, que beaucoup de gens considèrent les exangos comme des créatures démoniaques. Ça veut donc dire, a contrario, que d’autres gens les considèrent encore comme des humains…

- Bien sûr, acquiesça Ebayr’h. Je fais partie de ceux-là, du reste… même si j’ai parfois bien du mal à ne pas céder à la tentation de la haine. Mais c’est surtout la princesse Kristewe’h qui, depuis plusieurs années déjà, se bat pour que cessent les massacres d’exangos, pour qu’on ne réponde plus à leur violence par une autre violence.

- Des massacres ? fît Blade. Mais pourquoi y a-t-il des massacres, si les exangos sont parqués derrière le paredor ?

- Parce qu’ils n’y sont pas tous, soupira Ebayr’h, avec un geste fataliste. Il y a des gens contaminés qui, sachant ce qui les attend, se cachent, se terrent, y compris au cœur des villes. Au début, ils se contentent de chaparder de petits animaux pour boire leur fluide de vie. Puis des plus gros, à mesure que le mal progresse en eux. Et puis, inéluctablement, vient un jour où ils ne peuvent plus résister à leur soif de fluide humain. Alors, à ce moment-là…

- Ils attaquent des hommes et des femmes, lesquels deviennent à leur tour des exangos qui vont eux aussi se cacher pour échapper au massacre, compléta Blade.

- Tu as compris… La princesse Kristewe’h pense que l’on doit se contenter d’enfermer les exangos derrière le paredor, exactement comme on met un malade à l’hôpital, pour les empêcher de nuire. Mais pas les massacrer, car, avant d’être comme ils sont, ils étaient nos pères, nos frères, nos fils…

- Et le roi, qu’en pense-t-il ? s’enquit Blade.

- La position de Krisnor’h est délicate, répondit le vieillard, avec une petite grimace, qui fit remonter son menton vers son nez busqué. En tant que souverain, il doit prendre en compte tous les avis, et ne pas trop provoquer la colère du peuple, qui déteste les exangos. Et puis, surtout, il y a Fasolio’h…

- Qui est Fasolio’h ? demanda Blade, un sourcil relevé.

- Le connétable du palais, répondit Ebayr’h. C’est un homme très puissant, le plus puissant de Sanguiis après la famille royale, en fait. Mais il est surtout le chef de file de ceux qui pensent que les exangos doivent être massacrés jusqu’au dernier, pour que les humains retrouvent la paix et l’harmonie. Pour Fasolio’h et sa clique, tous les maux qui accablent les hommes sont à mettre sur le dos des exangos.

- Et pourquoi le roi ne le destitue-t-il pas, si ses idées sont contraires aux siennes et à celles de sa fille unique ? s’étonna Blade.

- Parce que Fasolio’h est extrêmement populaire parmi le peuple, dont il flatte tous les instincts de violence. A mesure que le roi Krisnor’h prend de l’âge, il y a de plus en plus de gens pour penser que c’est Fasolio’h qui devrait monter sur le trône, puisque, malheureusement, il n’y a plus aucun mâle au sein de la famille royale, et que les femmes ne peuvent pas hériter de la couronne.

- Il y a autre chose que j’ai du mal à m’expliquer, fit Blade, après un court silence : pourquoi le roi, qui doit adorer sa fille unique, je suppose, l’a-t-il autorisée à se rendre au-delà du paredor, malgré tous les dangers que cela comporte ?

- Mon père ignore tout de mon expédition, fit alors une voix féminine, dans le dos de Blade.

Kristewe’h vint se rasseoir à la place qu’elle occupait avant sa « bénédiction » du village. Son visage était grave, et Blade put lire une sorte de résolution inébranlable dans ses grands yeux clairs.

- Il est temps que je t’en dise un peu plus, Richard Blade, dit-elle en soutenant son regard. Ebayr’h vient de te dire qu’il n’y avait plus d’élément mâle dans notre famille. C’est vrai. Mais, jusqu’à l’année dernière, il y en avait encore un : mon cousin, Bragel’h, avec lequel j’ai été pratiquement élevée et qui devait devenir…

Sa voix se brisa brusquement, et elle dut faire un violent effort pour refouler les sanglots qui serraient sa gorge.

- Qui devait devenir mon mari et monter sur le trône de Sanguiis, acheva-t-elle péniblement, en fermant un instant les yeux.

- Et qu’est-il devenu ? demanda Blade très vite.

Dans la fraction de seconde suivante, il s’en voulut à mort d’avoir posé cette question. Parce que, d’un coup, son instinct lui avait soufflé la réponse ; l’horrible réponse.

Bragel’h, l’héritier du trône, le fiancé de Kristewe’h, avait été contaminé et était devenu un exangos.

- C’est lui que tu espérais retrouver, derrière le paredor, n’est-ce pas… fit doucement Blade, en posant sa main sur celle de la jeune femme, qui fut prise d’un frisson incontrôlable.

- Il a été mordu durant une embuscade, une nuit, dans les rues de Sanguiis, répondit Kristewe’h, d’une voix grosse de larmes. C’est lui qui, dès le lendemain, a tenu à s’exiler derrière le paredor. Il disait qu’il se devait de partager le sort des autres exangos, pour donner l’exemple. Je n’ai jamais réussi à croire qu’il pouvait être devenu l’un des leurs, un de ces… Oh ! mon Dieu ! c’est tellement affreux…

- Il y a autre chose qui m’intrigue depuis le début, fit très vite Blade, histoire de déplacer la conversation sur des rails moins sensibles. Lorsque je me suis trouvé face aux exangos, pratiquement au corps à corps, ils se sont d’abord éloignés de moi, avec une drôle de grimace, comme si je leur inspirais de la peur… ou du dégoût…

À ce moment, sur le banc à côté de lui, le plus âgé des deux enfants se pencha vers son cadet et lui dit quelques mots à l’oreille. Tous deux se mirent à pouffer derrière leurs mains.

- Qu’est-ce que vous avez à rire comme des idiots ? s’emporta Ebayr’h. Vous trouvez cela poli, vis-à-vis de notre hôte et surtout de la princesse ?

Les deux petits firent un gros effort pour cesser de rire, tout en lançant des regards pétillants de malice en direction de Blade, un peu intrigué par leur attitude soudaine.

- Allons ! je veux savoir ce qui vous fait rire ! tonna le vieillard, en les fusillant d’un regard terrible.

Le plus grand prit un air confus pour répondre, le nez braqué vers ses pieds :

- On ne disait rien de mal, grand-père. J’ai juste dit à Silfio’h que ce n’était pas étonnant que les exangos se soient éloignés du noble étranger, vu que quand il parle sa bouche sent la cistelle !

Et, derechef, les deux mômes se remirent à pouffer derrière leurs mains ouvertes.

- La cistelle ? fit Blade, étonné. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Le vieillard haussa les épaules avec emportement :

- Ne fais pas attention aux bêtises de ces garnements, Richard Blade ! C’est juste une herbe sauvage qui pousse dans les lieux humides et qui, quand on casse une de ses tiges, répand effectivement une odeur particulière, mais je ne…

- Sois gentil, interrompit Blade sur un ton vibrant d’excitation, en se tournant vers l’aîné des gamins, va me chercher un peu de cette cistelle !

Le gamin sauta au bas du banc et fila vers la porte.

- Il y en a près du puits ! lui cria la grosse femme, toujours affairée à préparer le dîner, devant sa cuisinière à bois.

Le gosse revint au bout d’une minute à peine, brandissant des tiges vert clair, assez épaisses à la base, et se divisant dans le haut en trois ou quatre feuilles finement ciselées.

Blade lui prit le petit bouquet des mains, avec une certaine fébrilité. Il était impatient de vérifier si l’idée saugrenue, un peu folle, qui lui avait traversé le cerveau lorsque l’enfant avait évoqué la cistelle, était vraie ou pas.

Il choisit la plus grosse des tiges végétales, la brisa entre ses doigts, la où elle était la plus épaisse, puis, il écrasa le bout brisé entre le pouce et l’index, lesquels se mouillèrent d’une sève incolore.

Puis, Blade porta ses doigts à ses narines.

L’odeur le foudroya littéralement. En respirant les effluves de la cistelle, il sentit son cerveau grimper en température, sous l’effet d’une sorte d’excitation incrédule.

Car cette odeur, qui avait écœuré les exangos presque au point de les faire fuir, il la connaissait bien. Elle était extrêmement commune sur terre. Davantage en France qu’en Angleterre, mais tout de même.

Elle avait son utilité aussi bien dans la cuisine provençale que dans les légendes de vampires.

C’était une odeur d’ail.


 CHAPITRE VII

Comme pour s’assurer qu’il n’était pas en train de rêver, qu’il était bel et bien toujours dans la « vraie » vie, Richard Blade brisa une nouvelle tige de cistelle, en malaxa le bout et le porta à ses narines.

Pas de doute, cette plante poussant à l’état sauvage – « dans les endroits humides », avait précisé le vieil Ebayr’h – avait exactement l’odeur de l’ail. Cet ail dont Philippe Goux avait fait absorber à Blade une quantité bien trop importante pour un estomac britannique.

Et dont le fort parfum, « exhalé » par lui, avait presque réussi à tenir les exangos à distance. Il y avait là quelque chose à creuser, Blade en était certain. Si, comme il le pensait, les exangos n’étaient rien d’autre que des humains « sous contrôle », dont le corps était en quelque sorte « piloté » par le parasite (virus, bacille, bactérie : peu importait pour le moment) qui les infestait, alors, la réaction de recul de ceux qui l’avaient approché ne pouvait signifier qu’une chose.

Qu’en réalité, c’était le parasite lui-même qui se trouvait atteint par l’odeur de l’ail – ou de la cistelle. Ou, plus précisément, par l’un des composants chimiques de la plante dégageant cette odeur.

Ce qui voulait dire que, peut-être, si on arrivait à déterminer ce composant et à l’isoler, ou au moins à l’utiliser, on pourrait combattre le parasite…

Au moment précis où Richard Blade en arrivait à cette conclusion, des hurlements empreints de terreur et de panique se firent entendre, au-dehors.

Blade jaillit littéralement du banc et se précipita vers la porte, aussitôt suivi par Kristewe’h.

Dehors, régnait une grande agitation, qui ressemblait fort à une véritable panique. Les hommes s’appelaient d’un bout à l’autre de la place, beuglaient des ordres et des contre– ordres ; les femmes couraient en tous sens, cherchant à rassembler les enfants pour les entraîner dans l’ombre sécurisante des maisons, dont les portes, aussitôt, se fermaient à double tour ; quant aux enfants eux-mêmes, ils sautaient et poussaient des cris suraigus, sans qu’il soit possible de déterminer si c’était la peur ou l’excitation qui motivaient leurs piaillements.

Blade attrapa par la manche un homme d’un certain âge qui passait devant lui en boitillant :

- Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe, à la fin ? De quoi ont-ils peur ?

Le vieil homme tourna son visage vers lui, et Blade constata qu’il était borgne. Mais son œil valide exprimait une peur intense et un dégoût non moins grand.

- Les exangos ! souffla-t-il d’une voix hachée. Ils sont une douzaine… ils ont réussi à pénétrer dans le village, par une brèche de l’enceinte… Ils vont tous nous dévorer !

Et, d’un mouvement brusque, avec une force étonnante pour son âge, l’homme se dégagea de l’emprise de Blade et fila sans demander son reste.

En quelques secondes, la place s’était vidée de tous ses occupants. Il ne restait plus que Blade, Kristewe’h à son côté, et le vieil Ebayr’h qui arrivait derrière eux, depuis l’intérieur de la maison, dont il avait pris soin de refermer la porte.

Le silence s’installa. Lourd, comme chargé de menaces. Puis, soudain, d’abord faible, mais grossissant rapidement, un bruit se fit entendre, venant de l’une des ruelles qui aboutissaient à la place.

Pas un bruit, corrigea Blade pour lui-même : un grognement. Et même plusieurs grognements.

- Ce sont eux, ils arrivent ! souffla Kristewe’h à sa droite. Les exangos…

Elle n’en dit pas plus : de trois ruelles à la fois, une douzaine de créatures titubantes venaient d’apparaître sur la place. Blade compta trois ou quatre femmes parmi elles, avant de se tourner vers le vieux chef du village :

- Des armes ! Il nous faut des armes ! Où est-ce qu’on peut trouver des épieux ?

Au moment même où il posait cette question, Richard Blade vit arriver, de l’endroit opposé à celui des exangos, quatre villageois, les bras chargés de pieux de bois à la pointe grossièrement taillée.

L’un d’eux, jeune, à l’épaisse chevelure blonde, au regard clair et aux traits énergiques, s’avança en hâte jusqu’à Blade :

- Mon nom est Siriar’h, Richard Blade ! Mes compagnons et moi sommes allés arracher ces piquets à la clôture d’enceinte, dit-il d’une voix décidée. Nous savons que tu t’es battu et que tu as risqué ta vie pour sauver notre princesse bien-aimée. Et nous nous sommes dit que nous ne pouvions pas faire moins que de combattre à tes côtés… même si nous sommes tous morts de peur !

- La peur est un moteur supplémentaire


pour le guerrier courageux, dit très vite Blade, en prenant un épieu dans les bras du jeune homme.

- Vous croyez qu’ils vont nous massacrer ? demanda l’un des autres, d’une voix blanche.

D’un rapide regard circulaire, Blade lut la peur dans tous leurs regards, sauf peut-être dans celui de Siriar’h. Il sentit qu’il fallait les galvaniser d’une manière ou d’une autre, et vite. Sinon, ils risquaient de céder à la panique et de s’enfuir en refusant le combat.

Auquel cas, lui, Blade, se retrouverait seul pour combattre les douze exangos qui, à présent, avaient déjà dépassé le milieu de la place, et continuaient d’avancer vers eux de leur démarche saccadée, bras écartés devant eux, mains ouvertes comme des griffes.

Et en poussant des grognements de plus en plus avides à mesure qu’ils se rapprochaient du petit groupe d’humains, à moins de dix mètres d’eux.

Des humains gorgés de bon sang frais…

- Je sais comment les vaincre en diminuant le risque de se faire mordre, dit Blade d’une voix énergique et forte.

Avant de poursuivre sa harangue, il se tourna vers le chef du village :

- Vénérable Ebayr’h, je vous en prie, mettez la princesse Kristewe’h à l’abri et enfermez-vous avec elle : il ne faut pas qu’elle tombe entre leurs mains !

La jeune femme ouvrit la bouche pour protester, mais le regard magnétique de Blade l’en empêcha. Domptée, elle baissa la tête et suivit le vieil homme à l’intérieur de la maison qu’ils venaient de quitter.

Il ne faut pas attaquer les exangos de front, sauf si vous y êtes obligés, reprit Blade, à l’adresse de ses combattants improvisés. Dans la mesure du possible, vous devez d’abord les déséquilibrer avant de les tuer.

Mais comment faire ? demanda Siriar’h d’une voix haletante, alors que les exangos les plus proches, grognant horriblement, n’étaient plus qu’à trois ou quatre mètres d’eux.

Faites comme moi ! rugit Richard Blade, en bondissant en avant, son épieu bien en main.

Il se retrouva nez à nez avec un exangos hirsute, dont le visage noiraud était mangé par une sorte de lèpre violacée, qui lui boursouflait tout le côté droit et fermait son œil par une sorte de répugnant repli de chair.

Quand il vit cet humain à sa portée, l’autre poussa un grognement avide et se jeta en avant, pour refermer ses bras autour de sa proie.

Il ne rencontra que le vide : rapide comme l’éclair, Blade avait fléchi les genoux. Dans le même temps, il avait saisi son épieu par le bout et, s’en servant à la manière d’une faux, lui avait fait accomplir un rapide mouvement circulaire, de toute la puissance de ses bras.

Le poteau de bois atteignit violemment l’exangos entre la cheville et le milieu du mollet. Sous la violence du choc, il fut littéralement fauché, et s’abattit sur le pavé en sifflant de rage. Il n’eut même pas le temps d’esquisser un mouvement pour se remettre sur ses jambes.

Déjà relevé, Blade brandit son épieu au– dessus de sa tête, avant d’en plonger la pointe dans l’abdomen de son adversaire. Elle s’y enfonça avec un bruit mou, écœurant, qui, à demi couvert par le hurlement de l’exangos, se transforma en une sorte de grésillement.

Alors que la peau blême commençait à noircir et à se racornir, Blade ne s’attarda pas à observer le phénomène de décomposition. Non seulement parce qu’il avait connu des spectacles plus appétissants, mais surtout parce que, conjointement, deux autres exangos se ruaient sur lui. En même temps, juste avant de se plonger dans cette nouvelle lutte, du coin de l’œil, il vit Siriar’h et ses compagnons, comme galvanisés par son exemple, se ruer sur les exangos.

Richard Blade se retrouvait avec deux exangos à affronter, une femme sur sa gauche, assez jeune, mais avec d’horribles taches verdâtres sur la figure, et un homme plus âgé juste à sa droite. C’est celui-ci qu’il attaqua en premier.

Il saisit son épieu à deux mains, et, par un mouvement remontant, en donna un coup violent dans le menton de son adversaire. Celui-ci fut propulsé par le choc sur sa gauche, ce qui pour effet – escompté par Blade – de le jeter dans les jambes de la femme, et donc de les faire se gêner mutuellement dans leur attaque.

Pratiquement dans le même élan, Blade plongea la pointe de son arme dans la gorge de l’exangos mâle, puis, sans attendre qu’il tombe, l’envoya dinguer au loin, d’un violent coup de pied au plexus solaire.

Il se retrouva face à la jeune femme. Laquelle retroussa ses lèvres blêmes sur ses dents noirâtres, en ce qui pouvait passer pour un sourire. Puis, saisissant à deux mains les plis de l’ignoble chiffon qui lui servait de robe, elle le retroussa très haut sur ses cuisses. Lorsque le triangle noir de son intimité apparut, elle se mit à donner de violents coups de reins en avant, comme si elle mimait l’acte sexuel. Un acte qu’elle semblait inviter Richard Blade à accomplir avec elle.

Ce dernier sentit son cœur se soulever à cette seule évocation, même s’il n’était pas dupe : cette créature n’éprouvait nul désir de quelque ordre que ce soit, certainement d’ordre amoureux en tout cas. C’était une simple ruse pour le distraire, lui faire baisser sa garde : elle n’en voulait qu’à son sang, à son « fluide de vie »…

Mais, en même temps, le fait de se trouver face à une femme – ou à ce qui avait été une femme – suspendit pendant quelques fractions de seconde le geste meurtrier que Blade s’apprêtait à accomplir, son épieu levé et déjà dirigé vers la gorge de son adversaire.

La femelle exangos, comprenant que sa ruse, sa manœuvre de diversion était en train de fonctionner, émit une sorte de rire rauque… dans lequel Blade, stupéfait, eut l’impression de discerner quelque chose qui ressemblait à de la coquetterie. Mais, l’instant d’après, il sentit les doigts crochus, aux ongles infernalement longs de la créature se refermer sur ses épaules ; et, en même temps, il sentit son haleine fétide et glacée lui balayer le visage.

D’un violent coup de rein, Blade se rejeta en arrière. Puis, dirigeant la pointe de son épieu vers la créature, il la lui enfonça d’une dizaine de centimètres dans le bas du ventre, juste à la lisière de sa toison intime.

Elle s’écroula à genoux, dans un râle où se mêlaient la souffrance et la rage. Puis, alors que la peau de son ventre commençait à grésiller et à se racornir, elle leva la tête vers l’homme qui venait de lui porter un coup mortel. Alors, sur ce visage ravagé par la maladie et pas la douleur, il se produisit une chose que Blade n’aurait jamais crue possible. Quelque chose qui lui glaça les sangs.

Il vit deux larmes se former au bord des yeux de la femelle exangos, puis rouler le long de ses joues maculées de plaques verdâtres. Enfin, elle s’écroula, le nez sur le pavé poussiéreux de la place.

Richard Blade s’ébroua, comme on le fait au sortir d’un mauvais rêve, pour reprendre pied dans une réalité plus rassurante. En l’occurrence, la réalité, c’était le combat que menaient les compagnons de Siriar’h contre les autres exangos. Blade put constater avec un soupir de satisfaction que le combat en question était en train d’être gagné : cinq exangos se décomposaient sur le sol, en plus des trois qu’il venait lui-même de tuer. Il en restait donc quatre. Trois étaient aux prises chacun avec deux hommes armés de pieux, et Blade voyait mal comment ils pourraient s’en sortir.

Il tourna la tête à droite et à gauche, pour voir où en était Siriar’h, qui n’était plus avec ses compagnons. Il le repéra, à une dizaine de mètres sur sa droite, au moment où le jeune villageois approchait d’une femelle exangos, qui, de manière étrange, semblait s’être tenue à l’écart de la lutte. Elle était debout au centre de la place, immobile, les bras le long du corps. Comme elle avait la tête baissée, ses longs cheveux sans couleur précise masquaient entièrement son visage.

Richard Blade vit Siriar’h foncer sur elle, et lever haut son épieu, dans l’intention évidente de lui en passer la pointe à travers le corps. Mais, juste avant qu’il n’abatte son bras, l’exangos releva la tête. Blade vit le jeune homme se figer brusquement. Et l’exangos se mit à parler, d’une voix monocorde, presque totalement détimbrée :

- Siriar’h, mon tout petit, tu ne peux pas me tuer…. Tu ne feras pas ça… pas à moi !

La créature avait lourdement martelé les trois derniers mots, et Blade en était encore à se demander pourquoi, lorsqu’il reçut la réponse. Une réponse qui le figea sur place, prononcée d’une voix pitoyable par Siriar’h. Une réponse qui tenait en un seul petit mot :

- Maman !…

Cloué par la stupeur, Blade vit le pieu brandi par Siriar’h s’abaisser lentement vers le sol. Il vit aussi l’exangos s’approcher de lui et entourer doucement ses épaules de ses deux bras décharnés. Enfin, il vit le visage de la créature s’avancer vers le cou de Siriar’h.

Comme pour lui donner un simple baiser maternel…

- Siriar’h ! hurla-t-il, en bondissant vers cet étrange couple contre nature. Écartez-vous ! Cette créature n’est pas votre mère ! Elle n’est plus votre mère ! C’est une…

Trop tard. Alors qu’il était encore à près de cinq mètres, Blade vit les formidables crocs de l’exangos s’enfoncer dans la chair tendre du cou de Siriar’h. Lequel émit une sorte de râle très grave, mais sans chercher à dénouer l’étreinte qui était en train de le tuer.

En une seconde, Blade fut sur eux. D’un violent coup de poing au creux des reins, il fit tomber l’exangos à genoux. Avec un sifflement de fureur, elle tourna la tête vers son agresseur, et Blade put voir ses lèvres pâles déjà barbouillées du sang frais de sa victime.

Du sang de son fils…

Avec un rugissement de colère, il leva son épieu et le lui plongea dans la gorge, juste au-dessus de la clavicule droite. L’exangos émit un gargouillis immonde, puis s’écroula à terre, sur le dos, tandis que sa gorge se mettait à grésiller et noircir à toute vitesse.

Sans plus s’occuper d’elle, Blade se pencha vers Siriar’h. Les yeux fermés, le visage inexpressif, il paraissait évanoui. Ou endormi. Comme si le parasite, en pénétrant dans son corps, avait émis une sorte d’anesthésique pour empêcher toute velléité de résistance.

Mais, tandis qu’il était rejoint par les autres combattants, Richard Blade remarqua quelque chose qui fit jaillir une idée dans son esprit. Dans sa précipitation, et sans doute du fait de l’interruption qu’il lui avait infligée, l’exangos n’avait pas eu la possibilité d’atteindre la carotide de Siriar’h.

Avec une stupeur incrédule, il vit aussi que la plaie était en train de se refermer, et les chairs de cicatriser, le tout à une vitesse hallucinante.

- Écartez-vous, Richard Blade ! dit alors l’un des jeunes hommes, en brandissant son épieu. Il nous faut tuer Siriar’h, maintenant ! Sinon, il va devenir comme eux…

- Non ! attendez ! répliqua Blade d’un ton si impérieux, que tous reculèrent d’un bon mètre.

Levant les yeux, il vit Ebayr’h et Kristewe’h qui, ayant osé sortir de la maison, se dirigeaient vers eux à grands pas.

- Vite ! cria-t-il à la cantonade. Allez me cueillir le plus de cistelle que vous pourrez ! et apportez-moi un mortier, un pilon et de l’huile ! Dépêchez-vous, bon sang !

Sans comprendre ce qu’il avait en tête, les compagnons du malheureux Siriar’h se dispersèrent pour obéir à ses ordres. Kristewe’h s’accroupit auprès de lui et, en croisant son regard, Blade sut qu’elle, au contraire, avait compris ce qu’il voulait faire.

- Tu crois que ça peut marcher ? murmura-t-elle, en se mordant la lèvre inférieure de nervosité.

- Je n’en sais rien, répondit Blade sur le même ton. Mais on ne risque rien à essayer…

Quelques poignées de secondes plus tard, les compagnons du malheureux Siriar’h revinrent, porteurs de tout ce que Blade leur avait demandé. Il lui fallut encore une bonne minute pour broyer les grosses herbes dans le mortier, répandant autour d’eux une forte odeur d’ail… qui fit faire la grimace à tout le monde sauf à lui.

Le repas français pris avant son départ avec Philippe Goux avait dû le mithridatiser en quelque sorte…

Quand les herbes furent réduites en charpie, il y incorpora un peu d’huile, afin d’en faire une sorte d’emplâtre.

— Donnez-moi un couteau, vite ! ordonna-t-il, sans même relever la tête.

Un poignard à la lame effilée atterrit presque aussitôt dans sa main. Blade en dirigea la pointe vers la gorge de Siriar’h. À l’endroit où la trace de la morsure qu’il avait subie achevait de disparaître. Il suspendit un instant son geste, comme s’il pesait une dernière fois le pour et le contre.

Puis, résolument, d’un geste ferme et d’une précision absolue, Blade rouvrit la blessure au cou de Siriar’h. Dès qu’il vit les premières gouttes de sang perler, il s’arrêta, laissa tomber le couteau et prit une pleine poignée de l’onguent qu’il venait de préparer. Il en tartina généreusement la chair à vif de la blessure, n’hésitant pas à y introduire le bout de son doigt pour faire pénétrer la « purée » de cistelle aussi loin que possible dans la blessure qu’il avait lui-même rouverte.

Tout en agissant, il se disait qu’il y avait malheureusement plus de risques d’échec que de chances de succès, dans ce qu’il tentait. D’abord parce que, même si l’odeur de la cistelle avait un effet répulsif sur le parasite responsable de 1’ « exangoïsme », ça ne voulait pas dire pour autant que la plante était capable de le tuer. Ensuite, il s’y prenait peut-être trop tard, déjà ; ou trop tôt ; ou pas sous la forme qu’il aurait fallu…

Richard Blade se releva et regarda tour à tour les cinq hommes qui avaient vaincu les exangos avec lui :

- Normalement, si Siriar’h est en train de devenir un exangos, il va se relever d’ici quelques minutes, n’est-ce pas ?

- Oui, répondit l’un d’eux. Il aura les yeux trop rouges, la démarche saccadée que tu connais déjà, et il éprouvera une grande sensation de froid. Puis, une fringale instantanée de sang frais.

- Très bien, soupira Blade. Restez avec lui jusqu’à ce qu’il se réveille. Si les symptômes que vous venez de me décrire sont bien là, alors vous pourrez… Vous pourrez faire ce que l’on doit faire aux exangos.

À pas lents, suivi par le chef du village et par Kristewe’h, Blade revint vers la grande maison, au fond de la place. Il se sentait fatigué. Non pas physiquement fatigué. Il était en proie à une soudaine et grande lassitude morale. Sans doute pour avoir vu Siriar’h se retrouver nez à nez avec sa mère, ou plutôt avec l’ignoble caricature qui en restait. Et cette même mère lui avait sauté à la gorge pour se repaître de son sang.

Si, comme il le pensait de plus en plus, c’était bien un parasite qui était responsable de l’état des exangos, c’était bien la plus terrifiante de toutes les maladies qu’il lui avait été donné de connaître. La plus…

Une immense clameur, au-dehors, le tira brusquement de ses pensées moroses. Il se tourna vers la porte, juste à temps pour voir un groupe d’hommes entrer dans la pièce. C’étaient ceux qui avaient combattu avec lui, un peu plus tôt, et l’avaient aidé à exterminer les exangos.

Et, au milieu d’eux se tenait Siriar’h, souriant.

Il paraissait encore assez mal assuré sur ses jambes, mais Blade constata avec soulagement qu’il avait l’air d’aller plutôt bien. Quant aux symptômes…

- Il paraît que mes yeux ne sont pas plus rouges que ceux de n’importe qui, dit alors Siriar’h, comme s’il avait suivi le cheminement des réflexions de Blade. Je ne trouve pas non plus qu’il fasse particulièrement froid. Quant à la fringale, c’est vrai que je la ressens…

Avec un sourire, il désigna la marmite fumante sur la cuisinière à bois :

- Mais je préférerais nettement une écuelle de ce délicieux ragoût plutôt qu’un verre de sang, fût-il extra-frais !

Richard Blade se laissa tomber sur le banc, avec un sourire de satisfaction, tandis que Kristewe’h, dans un élan d’enthousiasme lui prit les épaules entre ses bras et les serra très fort.

Il venait d’accomplir un premier pas décisif. Il avait fait reculer le parasite. Mieux : il l’avait littéralement chassé hors du corps de Siriar’h.

- Donc, murmura alors Kristewe’h, d’une voix que la passion faisait vibrer, en s’asseyant près de lui, ça veut dire qu’il s’agirait bien d’une maladie et non de quelque chose de démoniaque. Une maladie que l’on peut combattre, tu viens de le prouver, Richard Blade !

- C’est vrai, répondit-il, au bout d’un petit moment de réflexion. Mais il y a encore beaucoup à faire. Et ce « beaucoup » là, j’ai besoin que tu m’aides à l’accomplir.

- Que veux-tu ? demanda la jeune femme, en enveloppant Blade d’un regard plein de passion ardente.

- Laisse-moi t’accompagner jusqu’au palais, répondit-il, et fais-moi rencontrer le roi, ton père.


 CHAPITRE VIII

Le lendemain matin, le soleil était à peine levé lorsque la petite troupe quitta le village de Plaicyh. Elle se composait de quatre personnes : la princesse Kristewe’h, Richard Blade, et deux des jeunes villageois qui avaient, la veille, combattu les exangos, Sorgis’h et Malvoa’h. C’est Ebayr’h, le vieux chef, qui avait insisté pour que Blade accepte cette mini-escorte.

— Hier, le convoi de notre vénérée princesse a été attaqué par des exangos alors qu’il faisait encore jour, avait-il déclaré sur un ton sans réplique. Rien ne dit qu’ils ne recommenceront pas aujourd’hui. Et comme je me sens responsable de la sécurité de notre princesse…

Richard Blade n’avait pas discuté et s’était incliné devant la volonté du vieil homme. Non pas parce qu’il craignait quoi que ce soit, mais pour ne pas provoquer d’affrontement stérile avec ces gens que, à présent, il pouvait considérer comme des alliés sûrs.

Siriar’h avait énormément insisté pour faire partie du voyage qui devait reconduire Kristewe’h jusqu’à Sanguiis, la capitale du royaume du même nom. Mais Blade avait été catégorique avec le jeune homme :

- Tout semble laisser croire que mon petit emplâtre à base de cistelle t’a effectivement guéri, lui avait-il dit. Mais nous n’en sommes pas absolument sûrs. Par conséquent, je trouve plus prudent que tu restes au village. Disons que tu es en quarantaine…

Il avait dû expliquer la signification médicale de ce dernier mot… Ça n’aurait sans doute pas suffi pour convaincre le bouillant Siriar’h, mais Kristewe’h était alors intervenue dans le débat.

- Richard Blade a raison, avait-elle déclaré au jeune homme, d’une voix douce mais empreinte d’une irrésistible autorité naturelle. Le roi verrait sans doute d’un mauvais œil que moi, sa fille, j’introduise à Sanguiis un homme dont personne ne sait s’il est…

Retenue par une sorte de gêne, elle avait laissé sa phrase en suspens. Mais Siriar’h avait baissé la tête, et dit dans un gros soupir résigné :

- Vous avez raison, princesse, je n’ai pas le droit de faire courir ce risque aux habitants de Sanguiis. Et encore moins à vous. J’attendrai ici…

Le disque solaire rougeoyait donc à l’horizon, à droite des montagnes dans les cavernes desquelles étaient tapis les exangos, lorsque les trois hommes et la princesse se mirent en route, escortés jusqu’à l’enceinte de rondins par une troupe d’enfants surexcités, et quelques adultes à la mine grave.

— Surtout, soyez très prudent, Richard Blade ! leur répéta pour la quatre ou cinquième fois le vieil Ebayr’h, tandis qu’ils s’éloignaient déjà, Kristewe’h montée sur le cheval bai et les trois hommes à pied autour d’elle.

Dans une petite bourse de cuir, passée à sa ceinture, Blade avait pris la précaution de placer le reste d’onguent qu’il avait fabriqué la veille, à base de tiges de cistelle broyées : on n’était jamais trop prudent…

Ils se mirent à avancer en silence, à travers une plaine sèche, plate, parsemée de rares buissons d’épineux et de quelques bosquets de petits arbres rabougris, encore plus rares. Malgré la sérénité qu’il avait affichée devant le chef du village, Richard Blade restait sur le qui-vive. Il ne commença à se détendre que lorsque le soleil fut totalement dégagé au-dessus de l’horizon et que ses rayons d’or commencèrent à réchauffer sensiblement l’atmosphère.

- Tu crois que nous risquons de tomber sur des exangos ? demanda alors Kristewe’h, comme si ses pensées avaient suivi exactement le même cheminement que celles de Blade.

- Non, je ne pense pas, répondit-il, après un instant de réflexion.

- Tu dis ça pour essayer de rassurer la faible femme que je suis ! railla la princesse, avec un petit sourire un peu forcé.

- Pas du tout l’assura Blade, très sérieusement. D’abord, parce que je sais que tu es tout sauf une « faible femme » ! Ensuite…

Il marqua un temps de pause avant de poursuivre, tandis que ses sourcils se fronçaient légèrement :

- Ensuite, parce que je crois que le soleil est une protection suffisamment efficace contre eux.

- Mais, pourtant, hier…

- Hier, les exangos ont attaqué ton escorte alors qu’il faisait encore jour, c’est vrai. Mais c’était tout de même après le coucher du soleil.

- Et tu crois vraiment que… commença la princesse d’une voix absente.

- Je ne crois rien, je me contente de supposer, l’interrompit doucement Blade, tandis que leur petite troupe abordait une région plus vallonnée, où la végétation se faisait plus abondante et d’un vert plus soutenu. Je me dis que les exangos ont peut-être trouvé un moyen de se protéger de la lumière du jour, mais pas forcément des rayons directs et brûlants du soleil. J’ai même un début d’idée sur le moyen en question…

- Une idée ? sursauta Kristewe’h, faisant faire un petit écart brusque à son cheval. Dis-la-moi !

Blade secoua négativement la tête :

- Non, désolé, je ne préfère pas. C’est encore trop flou, dans mon esprit. Je ne voudrais donner de faux espoirs à personne, il faut d’abord que je vérifie deux ou trois petites choses…

Il s’interrompit brusquement, en raison du cri d’excitation poussé en commun par Sor– gis’h et Malvoa’h, qui marchaient une dizaine de mètres en avant d’eux. En inspectant l’horizon, Blade comprit tout de suite la raison de leur exclamation, à la fois joyeuse et surprise.

Loin devant eux, comme délicatement posée entre le ciel et la plaine, telle une grande couronne de pierre rouge, venait d’apparaître la ville de Sanguiis, cernée par ses remparts, légèrement tremblante dans l’air déjà chaud de la matinée.

Apparemment, à voir leur air ébahi, les deux villageois découvraient la capitale du royaume pour la première fois. Et sa taille, aussi bien que la hauteur de ses remparts flanqués de tours rondes les laissaient muets d’une sorte d’admiration incrédule.

Je me demande comment mon père va m’accueillir… murmura pensivement Kristewe’h, tandis qu’ils se remettaient en marche vers la ville. Il va probablement me faire une scène terrible, et il aura bien raison. Après tout, à cause de mon entêtement à vouloir retrouver Bragel’h au-delà du paredor, je suis responsable de la mort de huit de nos soldats…

Richard Blade n’essaya pas de la réconforter. Après tout, la jeune femme avait effectivement agi d’une manière nettement inconsidérée, en montant cette expédition dangereuse de son propre chef. Et en traînant avec elle ces malheureux soldats, qui n’avaient d’autre ressource que d’obéir à la fille unique de leur souverain…

- Ton père doit être mortellement inquiet, finit-il quand même par dire. Je m’étonne que nous n’ayons pas vu la moindre troupe lancée à ta recherche…

Kristewe’h eut un petit sourire confus :

- Je ne crois pas que mon père se soit inquiété si vite : je lui ai fait croire que je partais pour une tournée d’inspection des systèmes d’irrigation dans le sud du royaume. Il était prévu que je sois absente au moins trois jours…

Ils marchèrent encore près de deux heures, avant d’atteindre les portes de Sanguiis, aux abords desquelles régnait une animation joyeuse et colorée.

Les habitants allaient et venaient, à pied ou à dos de mulet, à cheval pour les plus richement vêtus. Des marchands entraient et sortaient de la ville, avec leur cortège de bêtes de somme portant toutes sortes de marchandises qui allaient des étoffes entassées aux jarres d’huile, en passant par les fruits et légumes des campagnes voisines.

Au voisinage des grandes portes de bois sombre, une multitude de minuscules échoppes s’entassaient au pied des remparts, comme un marché permanent. Tout cela était traversé de cris, d’appels, de rires, et, parfois d’éclats de disputes.

Dès que Kristewe’h se fut montrée au chef de la garde, dans le baraquement de bois situé à gauche de la porte, les soldats firent écarter la foule sans trop de ménagement, pour que la princesse et sa petite escorte puissent pénétrer à l’intérieur de la ville. Avant de le faire, elle envoya un messager prévenir son père de son arrivée et lui demander audience.

Sanguiis était constituée d’un lacis de ruelles sombres et tortueuses, en terre battue ou grossièrement pavées, bordées de maisons de deux ou trois niveaux, presque totalement dépourvues de fenêtres sur la rue. Lorsqu’il y en avait, elles étaient alors étroites et hautes, dénuées de vitres. Ces murs pleins, sans presque d’ouvertures hormis la porte, accentuaient encore l’impression de labyrinthe et d’étouffement que l’on éprouvait en parcourant ces petites rues tortueuses. D’autant plus que la foule y était nombreuse, les charrettes se gênaient mutuellement, provoquant les cris et les disputes de leurs conducteurs, ainsi que les moqueries des enfants et les appels inquiets des mères, depuis l’intérieur sombre et plus frais des habitations.

De temps en temps, deux ou trois rues se rejoignaient pour former une petite placette ronde ou triangulaire, laquelle était aussitôt envahie par les marchands ambulants, vendant soit de la nourriture – fruits secs, viande séchée, bols de soupe fumante et odorante, etc. –, soit des ustensiles d’usage courant : écuelles de terre cuite, gamelles de fer, et ainsi de suite.

Blade nota que, sur leur passage, dès qu’ils reconnaissaient la princesse, les gens s’écartaient et la saluaient, avec du respect dans leur attitude, mais aussi une grande sympathie dans leurs sourires et leurs regards. Visiblement, Kristewe’h était populaire. Même si ses idées à propos des exangos l’étaient moins.

Plus ils progressaient à l’intérieur de Sanguiis, plus les rues devenaient larges. La terre battue avait fait place aux pavés, les maisons devenaient plus spacieuses, plus luxueuses (la pierre remplaçait le bois et le torchis), et munies de nombreuses fenêtres, toutes équipées de petits carreaux de couleurs vives, enchâssés dans une trame de plomb. De même, les hommes et les femmes que croisait la petite troupe étaient plus richement vêtus, les couleurs vives et les étoffes soyeuses remplaçaient le gris et le marron de la bure. Richard Blade en déduisit qu’ils devaient se rapprocher de la demeure royale, et des centres du pouvoir en général.

Effectivement, après avoir passé le dernier coude de la rue qu’ils remontaient, ils débouchèrent sur une assez vaste esplanade, dont le centre était occupé par une série de statues disposées en arc-de-cercle, de part et d’autre de l’allée qui conduisait au château occupant tout le fond de la place. C’était une construction massive, ressemblant plus ou moins aux forteresses moyenâgeuses qui subsistaient encore dans la vieille Europe, avec ses créneaux, échauguettes, mâchicoulis, poterne, et autres courtines ou meurtrières. Dépassant du chemin de ronde, où se croisaient des soldats armés de hallebardes, s’élevait un donjon massif et rectangulaire, surmonté d’un toit d’ardoises très pentu, au sommet duquel flottait une gigantesque oriflamme sang et or, au centre de laquelle s’inscrivait une couronne stylisée.

De chaque côté du château, bordant la place et la transformant de ce fait en une sorte d’U ouvert sur la ville, se trouvaient deux bâtiments tout en longueur, à la façade austère avec sa pierre grise et ses fenêtres toutes de même taille et rigoureusement équidistantes.

- À gauche, l’intendance du royaume, et, à droite, les locaux de la garde et de la Prévôté, indiqua Kristewe’h, qui avait suivi les regards de Richard Blade. C’est là le domaine de mon ami le Connétable Fasolio’h. Inutile de te dire que je n’y mets pratiquement jamais les pieds !

- Vous vous détestez à ce point-là ? demanda Blade, tandis que, entre deux rangées de gardes cuirassés des pieds à la tête, ils franchissaient la herse du château et pénétraient dans la vaste cour d’honneur, bordée à droite par les écuries.

- C’est plus compliqué que ça… éluda Kristewe’h, en descendant de cheval. Disons que Fasolio’h et moi sommes au centre d’un conflit d’intérêts qui dépasse largement nos modestes personnes.

« Le pouvoir, songea Blade avec un petit sourire triste, alors que Kristewe’h et lui pénétraient dans le donjon, après avoir laissé leurs deux compagnons de voyage à la Prévôté. Toujours l’attrait malsain et dangereux du pouvoir… »

L’un derrière l’autre, ils grimpaient un monumental escalier de pierre en colimaçon. Richard Blade, incorrigible, en profita pour admirer le balancement des hanches de la princesse, devant lui, et la rondeur parfaite de sa croupe. Au premier palier se trouvait une seule porte, en bois massif, rehaussée de lourdes ferrures grises.

— Le cabinet particulier de mon père, expliqua Kristewe’h, en désignant la porte d’un mouvement sec du menton. Il préfère travailler ici, plutôt que dans les grandes salles d’apparat du château proprement dit…

De son poing fermé, elle frappa trois coups espacés, puis deux autres plus rapides. Ce que Blade pensa être un code personnel à l’intention de son père. Une voix assez faible, comme voilée, les autorisa aussitôt à entrer.

Blade découvrit une salle rectangulaire, de dimensions assez modestes en effet, et qui paraissait encore plus petite, du fait des piles de parchemins et de livres reliés qui l’envahissaient, débordant des étagères et des bibliothèques vitrées. Elle était chichement éclairée par son unique fenêtre, donnant sur la cour d’honneur, ainsi que par deux candélabres d’argent, qui répandaient dans l’air une forte odeur de bougie.

Au fond de la pièce se trouvait une grande table en tréteaux qui, elle aussi, disparaissait sous un invraisemblable fouillis de manuscrits, parchemins, livres, papiers…

Derrière, à peine visible, était assis un vieillard au visage grisâtre et très ridé, auréolé d’une masse de cheveux blancs s’ébrouant dans tous les sens. Au milieu, deux petits yeux noirs, très enfoncés dans les orbites, mais extraordinairement mobiles et lumineux.

Celui que Blade supposa être Krisnor’h, le roi de Sanguiis, était vêtu d’une sorte de longue tunique bleue chamarrée d’argent, et retenue à la taille par une ceinture large qui reprenait ces deux couleurs, bleu et argent.

A côté de lui, debout, se tenait un homme d’une trentaine d’années, très grand, maigre, au visage en lame de couteau et au nez proéminent, dont les yeux gris étaient très rapprochés l’un de l’autre, et à peine visibles sous la broussaille des sourcils, aussi noirs que ses cheveux tombant jusque sur ses épaules fuyantes.

Celui-ci était vêtu avec un luxe ostentatoire, d’une sorte de pourpoint écarlate, rehaussé de parures d’or et de pierres étincelantes qui reflétaient en les multipliant les lueurs vacillantes des bougies. Ses longs doigts maigres, aux premières phalanges envahies de poils noirs, jouaient négligemment avec une dague à pommeau d’or. Lorsqu’il vit la princesse entrer, un sourire cruel étira ses lèvres minces, découvrant des dents d’une régularité parfaite et d’une blancheur éclatante.

— Par le Dieu des Montagnes ! souffla Kristewe’h, Fasolio’h est là ! Je me demande qui a pu l’avertir de notre arrivée. Car il est évidemment impossible qu’il soit là par hasard…

- Approche, ma fille ! invita le vieil homme, en se levant avec difficulté et lenteur. Viens embrasser ton vieux père ! Alors, comment s’est passée cette tournée d’inspection dans le sud ? Ces travaux d’irrigation, ils avancent, au moins ?

Au ton de sa voix, Richard Blade eut l’impression que le vieux roi savait déjà que sa fille ne s’était pas rendue dans le sud, qu’il était au courant de tout ce qui s’était passé, la veille. La meilleure preuve, c’est qu’il ne songeait même pas à s’étonner de sa présence au côté de sa fille.

Après avoir pris discrètement la main de Blade, et l’avoir serrée très fort, comme pour se donner du courage, Kristewe’h fit trois pas en avant, de façon à se retrouver presque contre la table servant de bureau à son père. Bien que placé derrière elle, Blade avait la nette impression que la jeune femme se comportait ostensiblement comme si Fasolio’h, le connétable, n’était pas là, à la fouiller de ses petits yeux perçants.

- Mon père, commença-t-elle, d’une voix pleine de respect, mais tout de même très ferme, j’ai commis une grave faute envers vous, mais pour un motif que je croyais juste…

Et, en phrases courtes, sobres, empreintes d’une sorte de dignité naturelle, Kristewe’h expliqua au roi – et au connétable… – tout ce qui était advenu, la veille, derrière le paredor, dans le « ghetto » des exangos. En insistant sur le rôle essentiel joué par Richard Blade. Lorsqu’elle eut fini, un silence lourd retomba dans la pièce chichement éclairée. Du dehors, leur parvenaient les bruits assourdis de la cité, ainsi que quelques éclats de voix, vite emportés par le vent.

— Kristewe’h, ma fille, ce que tu as fait est en effet très grave, finit par soupirer le vieux roi, qui semblait plus ennuyé que furieux de la « rébellion » de sa fille unique. Non seulement parce que, à cause de toi, huit hommes ont trouvé la mort, mais surtout parce que tu as désobéi à un ordre royal. Comment pourrons-nous demander à nos sujets le respect et l’obéissance, si toi-même, ma fille, la première princesse du royaume, tu montres le funeste exemple de la désobéissance ?

Kristewe’h baissa la tête, sans répondre. Du coin de l’œil, Richard Blade surveillait le connétable. Pour l’instant, il gardait le silence, mais il était visible qu’il jubilait et mourait d’envie de se saisir de l’occasion pour avancer ses pions, prendre l’avantage auprès du roi. Il décida d’intervenir sans y avoir été invité. Pour soutenir Kristewe’h, d’abord, mais surtout pour prendre Fasolio’h de vitesse. Il s’avança de trois pas, pour se retrouver à la même hauteur que la jeune femme, toujours silencieuse.

- Que votre majesté me pardonne, commença-t-il, d’une voix qui s’efforçait au respect dû au vieux monarque, mais il s’est produit des faits nouveaux que je me dois de lui rapporter…

Le connétable saisit l’occasion au vol :

- L’étranger n’a pas droit à la parole, en présence du vénéré souverain ! éructa-t-il d’une voix tonnante. Qu’il se taise immédiatement !

Il y avait de la menace, dans la voix sèche, métallique, du connétable. D’entrée de jeu, Richard Blade sut qu’il devrait désormais compter avec lui. Comme ennemi juré, implacable et féroce.

- Je ne connais pas encore les usages de la cour de Sanguiis, répondit-il sans s’émouvoir, mais dans tous les royaumes que j’ai eu l’occasion de visiter, c’est le souverain qui décide qui a le droit de s’exprimer ou non en son auguste présence. Et non tel ou tel de ses sujets…

Il avait volontairement appuyé le dernier mot, pour bien faire sentir à Fasolio’h qu’il ne le considérait pas plus haut que n’importe lequel des hommes qu’il avait croisés pour arriver au château. Le connétable, apparemment, reçut parfaitement le message, car un rictus de rage et de haine tordit ses lèvres minces, d’un rouge sombre presque violacé.

- Mon père, je crois que les découvertes de Richard Blade peuvent devenir très importantes pour l’avenir de Sanguiis, l’appuya alors Kristewe’h. Pour l’avenir et surtout pour la paix, que certains aimeraient bien voir voler en éclats !

Elle aussi avait bien insisté sur les derniers mots, mais sans même prendre la peine d’un regard en direction de Fasolio’h, à qui ils étaient pourtant destinés, de toute évidence. Directement attaqué, celui-ci se rebiffa immédiatement, en tentant de détourner le feu sur Richard Blade :

- Et depuis quand l’avenir du royaume de Sanguiis devrait-il dépendre d’un étranger dont nous ignorons tout ? Dont nous ne savons même pas s’il est réellement humain…

Le connétable émit un ricanement bref, avant de poursuivre, l’index droit pointé sur Blade :

- Explique-nous donc un peu pourquoi, si j’en crois le récit de notre vénérée princesse, pourquoi les exangos, au lieu de t’attaquer pour prendre ton fluide de vie, se sont soudain écartés de toi ? Si ce n’est parce qu’ils savaient très bien… que tu es un des leurs !

Blade répondit, en s’adressant ostensiblement au vieux monarque, et non à l’homme qui l’accusait :

- Sire, il est très facile de prouver que je suis un être humain semblable à tous les autres : donnez-moi un poignard, ou une épée, et laissez-moi me planter la lame dans le bras ou la cuisse ! Vous verrez bien, alors, que ma blessure ne se referme pas, comme le ferait celle d’un exangos, et que mon fluide de vie s’écoulera librement !

- C’est ça ! qu’on le transperce d’une bonne lame d’épée ! rugit Fasolio’h, en perdant toute mesure. Qu’on la lui passe à travers le corps ! Nous verrons bien, alors, qui a raison !

- J’approuve la proposition de notre très avisé connétable, dit alors Kristewe’h, à la stupéfaction des trois hommes. Mais à la condition que lui-même nous prouve qu’il est bien un humain… en se passant également une lame d’épée à travers le corps !

Blade vit le vieux roi sourire brièvement, avant de lever la main droite pour rétablir le silence :

- Je vous demande de vous calmer, toi ma fille, et toi Fasolio’h. Il n’est pas digne de vous disputer comme des enfants en ma présence.

Il se tourna vers Blade :

- Néanmoins, notre connétable n’a pas tort : comment se fait-il que les exangos aient reculé, au moment de te sauter à la gorge ?

C’est grâce à la cistelle, répondit Blade.

La cistelle ? répétèrent en même temps le roi et le connétable, d’une voix incrédule.

Blade dut leur expliquer par quelles voies détournées, par quels hasards, il avait découvert le pouvoir répulsif de cette plante sur les exangos.

- J’ai peine à croire ce que tu dis, soupira le vieux Krisnor’h, lorsqu’il se tut. Dans le pays d’où tu viens, il y a vraiment des tribus qui mangent la cistelle ? Qui en accommodent leur nourriture ?

- Seulement les plus primitives d’entre elles, répondit Blade avec un petit sourire… en demandant mentalement pardon à tous les compatriotes de Philippe Goux. Et il se trouve qu’avant d’arriver dans le royaume de Sanguiis, j’ai été amené à partager le repas de l’un d’eux. Mais ce n’est pas là l’important, sire…

Il marqua un temps de pause, assez long, le temps de plonger son regard dans celui du monarque, et d’y lire une certaine bienveillance ; puis dans celui du connétable, et d’y déceler une haine farouche.

- J’ai découvert – et la princesse pourra vous confirmer mes dires – que la cistelle avait un double effet sur les exangos, poursuivit-il. Ou, plus exactement, sur le minuscule organisme qui infecte leur corps et les rend tels qu’ils sont.

- Un minuscule organisme ? persifla Fasolio’h, avec un petit ricanement sec. Qu’est-ce que c’est que ces élucubrations ? Si cet organisme existait, nous l’aurions trouvé depuis longtemps, il me semble !

- Il s’agit d’un organisme vivant, mais tellement petit que les yeux humains ne peuvent pas le voir, soupira Blade, qui voyait mal comment il allait pouvoir leur expliquer ce qu’était un virus ou un bacille.

- Eh bien ! voyons ! ricana de plus belle le connétable. Comme si une pareille chose pouvait exister… Cet individu se moque de vous, Sire !

- Et la maladie du froment ? contre-attaqua alors Kristewe’h, avec une certaine agressivité.

- Eh bien ! quoi, la maladie du froment ? fit Fasolio’h avec un dédain appuyé.

- Nous savons qu’elle est causée par une sorte de parasite transporté par le vent, et pourtant nul ne pourrait dire à quoi il ressemble !

- Ma fille a raison, trancha le vieux roi. Continuez votre explication, Richard Blade…

- Je disais, votre majesté, que la cistelle a un double effet, reprit Blade, d’un ton parfaitement calme. D’abord, elle permet de tenir éloignés les exangos, justement parce que le parasite qui les infecte ne supporte pas cette plante. Tout simplement parce qu’elle a le pouvoir de le tuer.

- Qu’en sais-tu ? le contra brutalement le connétable, avec un grand mouvement du bras droit.

- Je le sais, à cause du deuxième effet que j’ai pu constater, répondit tranquillement Blade. Quand j’ai pratiqué un pansement à un villageois qui venait d’être mordu par un exangos, il n’est pas devenu l’un d’eux ; il est resté humain ! Ce qui signifie…

- Que la cistelle a tué les organismes qui s’étaient déjà infiltrés dans son corps, par la blessure des dents de l’exangos, compléta le roi, avec une sorte d’excitation dans la voix.

- Tout à fait exact, sire ! s’empressa d’approuver Blade, heureux de se découvrir ce nouvel allié de poids. Et c’est pourquoi je pense que, dans l’avenir, si nous trouvons le moyen d’utiliser au mieux les propriétés de la cistelle, nous pourrons nous en servir comme d’une sorte de vaccin.

- Un vaccin ? releva Kristewe’h en fronçant ses fins sourcils blonds. Qu’est-ce que c’est, Richard Blade ?

- C’est une sorte de protection permanente, expliqua-t-il. Je pense que si on réussissait à isoler la partie de la cistelle qui tue le parasite, et à l’injecter dans le sang des humains, ceux-ci seraient protégés contre les morsures des exangos durant toute leur vie. Et alors, les hommes pourraient…

- Foutaises ! gronda le connétable, en s’oubliant au point de frapper du poing sur la table du roi. Les exangos sont des créatures démoniaques ! Plus rien d’humain ne subsiste en eux, et il n’y a qu’une seule manière de se protéger définitivement de leurs morsures diaboliques… c’est de les exterminer jusqu’au dernier ! Voilà ce que je pense… et ce que pense tout le peuple de Sanguiis avec moi !

Blade perçut nettement la menace, dans les mots et dans le ton du connétable, qui se laissait emporter par sa rage et venait de se découvrir un peu trop.

- Ce que vous venez de dire, puissant connétable, signifie-t-il que vous seriez prêt à en appeler au peuple contre votre souverain, si jamais sa décision était contraire à vos souhaits ? demanda-t-il sur un ton doucereux.

Fasolio’h comprit tout de suite qu’il était allé trop loin et il fit rapidement machine arrière :

- Bien sûr que non ! Je me soumettrai toujours aux décisions royales, quelles qu’elles soient. Si j’ai parlé avec un peu trop de fougue, c’est justement parce que l’intérêt de Sanguiis et de son souverain me tient particulièrement à cœur, et que je tremble pour eux.

Mais, à la fin de cet « acte d’allégeance », le connétable ne put s’empêcher de porter une nouvelle attaque contre Richard Blade :

- Cela dit, je serais beaucoup plus enclin à écouter ce que dit l’étranger… s’il était capable de fournir la moindre preuve de ce qu’il avance !

Blade retint un soupir d’agacement. Évidemment, Fasolio’h avait touché juste : ce qu’il venait d’avancer, c’était une supposition, une déduction ; mieux : un espoir. Mais ça n ’était encore rien de plus.

C’est alors qu’une idée traversa le cerveau de Richard Blade. Il la repoussa aussitôt. Parce qu’il la jugea démente.

Mais elle revint à la charge immédiatement. Il la repoussa encore, mais avec déjà plus de difficultés. Parce qu’elle commençait à l’intéresser.

Alors, elle revint une troisième fois lui chatouiller l’esprit. Et, là, il n’essaya même plus de la repousser. Parce qu’elle avait beau être folle, presque suicidaire, il se disait que c’était évidemment la seule voie qui permettrait, peut-être, de débloquer la situation.

- Sire, dit-il d’une voix ferme et résolue, votre connétable a raison : je n’ai aucune preuve de ce que j’avance…

- Ah ! triompha Fasolio’h, je le savais ! Cessons d’écouter cet étranger qui ne cherche qu’à…

- Je n’ai aucune preuve à l’heure actuelle ! martela Blade, en interrompant net le connétable.

Mais je compte aller en chercher dès demain, si votre majesté m’y autorise…

- Chercher des preuves ? fit Kristewe’h, d’une voix légèrement tendue. Mais où comptes-tu donc en trouver, Richard Blade ?

- Il bluffe ! siffla Fasolio’h, en jouant de plus en plus nerveusement avec le poignard, dont Blade ne doutait pas qu’il lui aurait très volontiers plongé la lame en plein cœur, histoire de se défouler un peu.

- Ma fille a raison, dit alors le vieux monarque, d’une voix qui cachait mal sa sympathie de plus en plus prononcée pour « l’étranger ». Ces preuves dont tu parles : où comptes-tu aller les chercher ?

- Mais au seul endroit où j’ai des chances de les trouver, sire, répondit calmement Blade, avec un regard de défi à l’adresse du connétable. A savoir, de l’autre côté du paredor… dans les grottes des montagnes, où se cachent les exangos !


 CHAPITRE IX

Le trajet entre Sanguiis et le village de Plaicyh parut à Richard Blade nettement plus court qu’à l’aller. Sans doute parce que, déjà, les différents paysages qui se succédaient lui étaient devenus familiers.

Sorgis’h et Malvoa’h, les deux villageois qui l’avaient accompagné dans un sens, revenaient chez eux, et marchaient à deux ou trois cents mètres en avant. Tandis que, derrière, Blade chevauchait un alezan gris pommelé… au côté de la princesse Kristewe’h.

Lorsqu’elle avait sollicité du roi, son père, la permission de l’accompagner de l’autre côté du paredor, le vieux monarque avait été catégorique :

— Il ne saurait en être question ! Tes petites expéditions ont déjà coûté la vie à huit de mes soldats, et mis la tienne en danger, ce qui est encore plus grave. Sans la bravoure de Richard Blade, tout le royaume serait en deuil, à l’heure qu’il est ! C’est non, et il n’y a pas à y revenir !

Du coin de l’œil, Blade avait guetté Kristewe’h, durant la diatribe de Krisnor’h. En se disant que, visiblement, la princesse ne s’attendait nullement à obtenir l’autorisation sollicitée. Effectivement, dès que son père se tut, elle plaça sa « botte secrète » :

— Très bien, Vénéré Père, dit-elle en baissant les yeux, comme une vraie petite fille soumise, je t’obéirai. Mais puis-je solliciter dans ce cas l’autorisation d’accompagner Richard Blade jusqu’au village de Plaicyh ? J’ai promis à tous ces braves gens de revenir leur apporter la bénédiction de leur bien-aimé roi… Il serait bon de leur faire cette joie, sire. Après tout, ils sont notre avant-poste, le dernier point de civilisation avant la contrée des exangos…

Le vieux monarque parut surpris de remporter une victoire aussi facile. Manifestement, se dit Blade, en dissimulant un sourire amusé, il devait s’attendre à une longue joute verbale avec sa diablesse de fille, pour la convaincre de ne pas s’aventurer au-delà du paredor. Du coup, surpris lui-même d’avoir autant d’autorité sur Kristewe’h, il lui accorda sans difficulté la permission de se joindre à la petite troupe jusqu’à Plaicyh.

Lorsqu’ils arrivèrent en vue du village, le soleil était déjà haut dans le ciel, et il faisait chaud. De loin, Blade vit les habitants, prévenus de leur arrivée par Sorgis’h et Malvoa’h, s’avancer à leur rencontre en faisant de grands gestes de bienvenue. Il poussa un grand soupir de satisfaction lorsque, Kristewe’h et lui s’étant encore rapprochés, il reconnut le jeune homme qui marchait à leur tête.

C’était Siriar’h, le combattant mordu par sa mère devenue exangos, sur qui il avait tenté, la veille, l’application de l’emplâtre à base de cistelle.

Et il avait l’air en parfaite forme.

Après s’être respectueusement incliné devant la princesse, qui venait de mettre pied à terre, le jeune villageois se tourna vers Blade avec un grand sourire :

— Je suis bien content de te revoir, Richard Blade ! dit-il sur un ton cordial et plein de reconnaissance. Grâce à toi, on peut toujours me compter parmi les humains ! Mais comment se fait-il que tu reviennes si vite parmi nous ?

Blade attendit qu’Ebayr’h, le vieux chef du village, les eut rejoints, avant de répondre. En quelques phrases, il leur expliqua ce qu’il comptait faire. Lorsque les villageois eurent compris qu’il avait l’intention de se rendre de l’autre côté du paredor, jusque dans les grottes des exangos, tous les villageois, y compris les enfants, le regardèrent comme s’il était brusquement devenu fou à lier.

- C’est du suicide, Richard Blade, soupira Ebayr’h. Tu ne ressortiras jamais vivant de ces maudites grottes !

- Je fais le pari du contraire, répondit-il tranquillement. Plus j’y réfléchis et plus je pense que les exangos sont des victimes, et non des monstres. Par conséquent, si quelqu’un vient les trouver avec l’intention de les aider, il n’y a pas de raison pour qu’ils le repoussent…

Mais, au fond de lui-même, Blade en était beaucoup moins sûr…

- Bien, soupira le vieux chef du village, après un long moment de réflexion que personne n’osa troubler, si ta décision est sans appel… Mais viens au moins te restaurer avant de tenter ce périple insensé…

Richard Blade passa environ une heure dans la maison d’Ebayr’h, en compagnie de Kristewe’h et de Siriar’h. Siriar’h qui, dès son projet connu, lui avait spontanément proposé de l’accompagner au-delà du paredor.

- Je préfère que tu restes ici, lui avait doucement répondu Blade. Tu es le meilleur défenseur de ce village, et nul ne sait si les exangos qui se terrent un peu partout de ce côté-ci du paredor ne vont pas décider d’attaquer Plaicyh, sans attendre la tombée de la nuit.

- Tu crois vraiment qu’ils auraient trouvé le moyen de se protéger contre les rayons du soleil ? demanda Ebayr’h. Ce serait terrible, pour nous… et pour tous les humains…

- Il est possible qu’ils y soient parvenus, oui, répondit Blade, en terminant son écuelle de soupe épaisse et odorante. J’ai d’ailleurs ma petite idée là-dessus, mais je préfère ne rien vous en dire pour l’instant.

Il se tourna de nouveau vers Siriar’h :

- Je te charge d’une mission, lui dit-il en souriant. Chaque jour, avec une petite escorte, tu te rendras avant le coucher du soleil auprès du paredor. Tu en ouvriras les portes et tu attendras jusqu’à ce que le dernier rayon de soleil ait disparu derrière l’horizon. Si je ne suis pas là à ce moment-là, tu refermes les portes et tu repars vers le village. Tu me comprends ?

- Je viendrai avec lui chaque soir, dit alors Kristewe’h, en posant sa main blanche sur l’avant-bras de Blade. Nous viendrons t’attendre tous les jours…

- En attendant, je voudrais que tu prennes ceci, fit alors le vieil Ebayr’h, qui s’était absenté de la grande salle un moment. Ça te protégera…

Il tenait à la main une sorte de gros pendentif au bout d’une chaînette de métal blanc. C’était comme un bouchon de cristal grossièrement taillé, enchâssé dans une armature de plomb. Ses multiples facettes réfractaient la lumière en fins filaments violets, rouges et or.

Bien que n’ayant jamais cru au pouvoir des amulettes, porte-bonheur et autres gri-gri, Blade se laissa passer celui-ci autour du cou par le vieux chef du village. En se disant que, après tout, si ça ne lui faisait pas de bien, ça ne pouvait pas non plus lui faire de mal…

Deux heures plus tard, alors que le soleil était pratiquement au zénith, Richard Blade arrivait devant la porte de la grande palissade de bois, escorté par Kristewe’h, Siriar’h et cinq autres jeunes hommes du village.

Il descendit de son cheval, s’assura que son épée était solidement fixée à son côté. Dans le harnais de sa monture, il prit l’épieu de bois taillé en pointe qu’il avait eu la prudence d’y glisser. Puis, lentement, actionnées par les hommes de son escorte, il vit les grandes portes s’ouvrir devant lui.

Comme mue par une force irrésistible, Kristewe’h se précipita dans ses bras et l’étreignit avec une sorte de violence passionnée.

— Reviens vite, Richard Blade, souffla-t-elle, d’une voix vibrante de passion contenue. Maintenant que je te connais, j’aurais beaucoup de mal à trouver de l’intérêt à la vie, sans toi…

Blade se contenta de la serrer contre lui brièvement, sans répondre. Sachant qu’il était de toute façon appelé à quitter ce monde, dans un délai plus ou moins long, il ne servait à rien de donner de faux espoirs à la princesse.

Après avoir fait un petit signe d’adieu de la main gauche – la droite tenait l’épieu –, il s’éloigna en direction de la forêt où, quarante-huit heures plus tôt, il s’était matérialisé. Forêt de maravilliers : c’est ainsi que Kristewe’h lui avait nommé les grands arbres aux feuilles gluantes.

Lorsqu’il eut parcouru une centaine de mètres, il se retourna. Juste à temps pour voir les deux grandes portes de bois se refermer lentement.

Désormais, il était seul. Seul face aux exangos assoiffés de sang humain.

Richard Blade marcha longtemps, droit vers les montagnes qui se découpaient à l’horizon, sans rencontrer âme qui vive, sans même entendre le moindre bruit, le plus petit cri d’animal ou pépiement d’oiseau. Même les bêtes se tenaient soigneusement à l’écart des exangos.

Lorsqu’il arriva en bordure de la forêt, il commença par obliquer sur sa droite, afin de la longer par l’ouest, plutôt que de la traverser de part en part : il allait se rallonger de plusieurs kilomètres, mais il ne tenait pas à…

Soudain, Richard Blade s’immobilisa, le regard fixe et brillant, frappé par les mots qui venaient de se former dans son esprit. Il avait pensé qu’il ne tenait pas à… se retrouver couvert de la sève gluante des feuilles de maravillier.

Brusquement, chacun de ces mots s’était mis à résonner en lui d’une façon particulière. D’abord, il ne comprit pas pourquoi. Puis, très rapidement, les mêmes mots se cristallisèrent, en quelque sorte, pour former une idée.

Il prit entre ses doigts le pendentif qu’Ebayr’h lui avait accroché au cou, le tourna deux ou trois fois, laissant les rayons du soleil frapper le cabochon de cristal, et être réfractés par lui, en différents rais de lumière de différentes couleurs.

Puis, résolument, l’esprit enfiévré par l’idée qui venait de s’y former, il s’engagea dans la forêt de maravilliers.

Il n’eut pas besoin d’aller bien loin : au bout d’une cinquantaine de mètres, il trouva ce qu’il cherchait. A savoir une grosse branche cassée qui pendait presque jusqu’à terre. Suffisamment bas, en tout cas, pour que les feuilles de son extrémité en soient accessibles.

Il en arracha une dizaine, sans se soucier de la sève gluante qui lui poissait les doigts. Puis, avec son étrange butin, il revint en arrière, vers la plaine écrasée de soleil.

Là, il s’accroupit, et défit le pendentif d’autour de son cou. Le tenant dans la main droite, il le plaça entre le soleil et le dessus de sa main gauche, calculant la distance de manière à obtenir un rayon de lumière très étroit, très concentré.

Il compta mentalement quatre secondes, avant d’être obligé de retirer précipitamment sa main gauche, sous l’effet de la brûlure occasionnée par le cabochon, qui avait fait le même effet qu’une loupe.

Blade posa le pendentif à ses pieds, afin de pouvoir malaxer les feuilles de maravillier. Il les pressa, les tordit, afin d’en extraire le maximum de sève. Sève dont il badigeonna le dessus de sa main gauche. Puis, il reprit le pendentif et le plaça de nouveau à quelques centimètres de sa peau luisante de sève incolore, de façon à ce que les rayons du soleil viennent s’y rejoindre. Et il se remit à compter mentalement…

Arrivé à soixante, il poussa une sorte de rugissement de joie. Il avait trouvé !

Car, au bout d’une minute, les rayons du soleil, concentrés par le cabochon, n’avaient toujours pas infligé la moindre brûlure à la peau de sa main. Ce qui signifiait que la sève des maravilliers agissait comme un « écran protecteur » repoussant les composés les plus nocifs de la lumière solaire.

Une particularité que les exangos devaient avoir récemment découverte.

Simultanément, Richard Blade se souvint que, lorsque sa main était entrée en contact avec la peau blême et horriblement tachée d’un exangos, il avait pu constater que celle-ci était en effet aussi gluante que la sienne. Un détail qui, sur le moment, dans le feu du combat, ne l’avait pas réellement frappé.

Mais, maintenant, il comprenait pourquoi les exangos étaient parvenus, la veille, à sortir de leurs cavernes avant la nuit complète, mais tout de même après la disparition du soleil derrière l’horizon.

Parce que les feuilles de maravillier, dont ils avaient dû se frotter le corps, les protégeaient de la lumière ambiante, mais n’avaient pas, à l’état naturel, un pouvoir suffisant pour arrêter les rayons directs du soleil durant un temps assez long.

Richard Blade se releva et contempla fixement les montagnes qui, au loin, barraient l’horizon et se découpaient sur le bleu pâle du ciel, en une masse grisâtre aux arêtes violacées.

S’il voyait juste, et il était à peu près certain de ne pas se tromper, ça signifiait au moins une chose : que les exangos, malgré le parasite inconnu et redoutable qui les infectait, demeuraient des êtres intelligents, capables de réflexion et d’initiatives ; et non les espèces de pantins démoniaques que Fasolio’h, le connétable, stigmatisait en eux.

Par conséquent, si raison ils avaient, il devait y avoir moyen d’entrer en contact avec eux, il y avait forcément un moyen de nouer des liens avec eux, justement en faisant appel à la raison en question.

Ce qui ne supprimait pas les terribles dangers qu’il y avait à prétendre s’approcher de créatures assoiffées de sang humain… lorsqu’on était soi-même l’heureux propriétaire de plusieurs litres de ce même sang.

Richard Blade raffermit sa prise sur son épieu et se remit en marche, en direction de la ligne violette des montagnes. En se disant que, là-bas, au fond des grottes de ces mêmes montagnes, se trouvaient à la fois des questions et peut-être des réponses.

Mais aussi un grand danger de mort.


 CHAPITRE X

Plus Richard Blade se rapprochait des montagnes pelées et torturées, plus il avait l’impression que le silence se faisait épais, dense, menaçant. Le soleil venait de dépasser son zénith, et il régnait, dans la plaine aride qu’il traversait, une fournaise accablante. Mais, d’un autre côté, il se disait que les rayons du soleil, qui dardaient leur cuisante chaleur sur sa tête et ses épaules, constituaient sa meilleure protection contre les exangos, si jamais ceux-ci se montraient vraiment agressifs, lorsqu’il les rencontrerait enfin.

Après plusieurs heures d’une marche fatigante, Blade parvint dans une vallée large mais encaissée, en forme de demi-lune, située au pied de la chaîne de montagnes barrant le passage du nord. Là où s’ouvraient les grottes.

Il y avait des dizaines d’ouvertures dans le roc rougeâtre, à perte de vue, grandes ou petites. Des dizaines de grottes, à la gueule béante et déchiquetée, qui devaient abriter, chacune, leur lot d’exangos.

Devant l’entrée des trois principales, on pouvait voir diverses traces d’une activité, ou tout au moins d’une présence humaine : restes de feux, ustensiles divers, baquets en bois remplis d’eau, alimentés par un jeu de gouttières rudimentaires, quelques ossements blanchis, etc.

Mais, pour l’instant, d’exangos, il n’y avait pas la moindre trace. Ce qui semblait plutôt normal, songea Blade, compte tenu de la force du soleil. Les yeux fixés sur le petit chemin tortueux qui, à flanc de colline, descendait jusqu’au fond de la vallée en demi-lune, il réfléchissait.

Deux manières d’agir se présentaient à lui. Soit, il attendait que le soleil se couche, et que les premiers exangos quittent leur abri, pour tenter d’entrer en contact avec eux ; soit, il prenait les devants et pénétrait dans l’une ou l’autre des grottes, pour les surprendre « au gîte ».

Avant qu’il ne quitte le village de Plaicyh, Ebayr’h lui avait appris que les exangos, selon ce qu’il pouvait en savoir, ne vivaient pas totalement comme des êtres sans foi ni loi, qu’ils semblaient avoir quelque chose qui ressemblait à un chef, ou à un guide. Mais le vieil homme n’en savait pas davantage. Si chef il y avait, c’était lui que Blade devait s’efforcer de rencontrer. Et surtout de convaincre, très vite, de ses intentions pacifiques…

Comme l’inaction et l’attente n’étaient vraiment pas son fort, il choisit de se risquer dans les grottes, ou, tout au moins, dans l’une d’elles. Et, d’un pas décidé, il entreprit de descendre le petit chemin tortueux qui conduisait vers les grottes, à une dizaine de mètres en contrebas de la corniche où il se tenait.

Celle qui se trouvait au centre de la petite vallée évasée paraissait être la plus importante. C’est aussi devant celle-ci que se trouvaient le plus de traces de vie et d’activités humaines. C’est donc elle que Richard Blade choisit. Parvenu à moins de trois ou quatre mètres de la bouche de ténèbres silencieuse, il s’arrêta, bien campé sur ses jambes, son épieu tenu solidement en mains.

— Holà ! cria-t-il, et sa voix résonna étrangement contre les parois rocheuses, il y a quelqu’un ? Je viens en ami ! Répondez-moi ! Je ne vous veux aucun mal ! Je veux simplement rencontrer le chef de votre communauté pour parler de choses importantes avec lui. Je suis étranger à Sanguiis…

Il avait dit cette dernière phrase, en pensant qu’elle pouvait être de nature à inspirer plus ou moins confiance aux exangos. C’était une manière de leur faire comprendre qu’il ne faisait pas partie de leurs ennemis « naturels », de ceux qui avaient l’habitude de les pourchasser et de les tuer.

Tous les sens aux aguets, Blade crut percevoir du mouvement, à l’intérieur de la grotte, mais très furtif. Puis, il entendit quelques grognements étouffés, et aussi quelque chose qui ressemblait à des paroles humaines, mais incompréhensibles.

- Je viens en ami ! répéta-t-il de la même voix forte, en essayant de la nuancer de cordialité. Je veux parler à votre chef, j’ai des choses importantes à lui révéler. Des choses essentielles pour toute votre communauté !

Cette fois, plus le moindre mouvement, grognement, ou fragment de phrase… Blade en était à se dire qu’il allait devoir pénétrer dans la grotte sans savoir où il mettait les pieds, lorsqu’une voix venue des profondeurs, grave, métallique et comme voilée, le prit par surprise :

- Que peut bien nous apporter un humain… sinon la souffrance et la mort ?

La voix qui sortait des ténèbres de la grotte s’efforçait à l’agressivité, mais Richard Blade y perçut tout de suite un arrière-plan de souffrance indicible, de désespoir même. Il s’engouffra dans cette brèche.

- Pourquoi dites-vous « un humain », en parlant de moi ? demanda-t-il d’une voix puissante. Est-ce que vous ne l’êtes pas tout autant que moi, humain ? Est-ce que l’enfant qui tombe malade cesse d’être humain, simplement parce qu’il a la fièvre ? Non, n’est-ce pas ? Alors pourquoi vous considérez-vous comme non-humain, alors que vous êtes simplement un homme en proie à une fièvre encore inconnue ? Et c’est justement de votre maladie que je suis venu vous parler. Mais je n’ai pas l’intention de le faire sans avoir vu votre visage !

De nouveau, le silence ; assez long. Puis, des chuchotements retenus, comme si plusieurs exangos discutaient de la conduite à adopter. Enfin, après plusieurs minutes d’attente, Blade entendit la même voix, métallique et voilée, parvenir jusqu’à lui, depuis les profondeurs sombres de la grotte :

— Commence par déposer ton épée et ton épieu sur le sol, qui que tu sois ! Puis, avance-toi lentement vers l’intérieur de la grotte…

Richard Blade marqua une imperceptible hésitation. S’aventurer dans l’inconnu, complètement désarmé, cela ne lui plaisait pas beaucoup. C’était un peu comme de plonger sa main à l’intérieur d’une ruche… après avoir ôté son gant protecteur. Seulement, il n’avait pas trop le choix. Puisque lui-même avait fait le pari de la confiance, dans un sens, il ne pouvait guère le refuser dans l’autre. Il fit tomber ses deux armes à ses pieds, puis, après une profonde inspiration, s’avança vers l’ouverture à flanc de montagne.

Tout d’abord, à cause du violent contraste entre la lumière éclatante du soleil et la profonde pénombre de la grotte, il ne distingua rien. Il percevait juste des mouvements, tout autour de lui, furtifs, glissants. Ayant parcouru trois ou quatre mètres, il s’arrêta, pour laisser à ses yeux le temps de s’accoutumer aux ténèbres. Au même moment, quelque part sur la droite, deux torches furent allumées simultanément, et leur lumière d’un jaune rougeâtre se répandit tout autour.

Richard Blade découvrit qu’il se trouvait dans une sorte de vestibule rocheux, voûté et légèrement humide sur ses parois brun rouille.

Il découvrit surtout l’exangos qui se tenait debout, à moins de trois mètres devant lui. Et aussi, plus confusément, la petite foule qui se pressait peureusement derrière ce dernier.

C’était un homme d’allure jeune, aux cheveux blonds, à la silhouette à la fois mince et athlétique. Blade put constater que sa peau était moins blême que celle des autres exangos qu’il avait eu l’occasion d’approcher, et que ses yeux étaient moins rouges. Néanmoins, son teint très pâle et une sorte de flottement dans sa manière de se tenir debout indiquaient qu’il s’agissait bien de l’un d’entre eux.

Mais, là où le contraste était le plus saisissant, avec les autres exangos, c’était dans ses vêtements. Non seulement ils étaient en bon état, et non en loques comme la plupart, mais surtout ils étaient d’un luxe incroyable. Soies et satin, velours et chamarrures d’or et d’argent : il était vêtu comme un vrai prince.

Au moment précis où le mot « prince » se forma dans son esprit, Richard Blade réalisa qu’il savait qui se trouvait en ce moment devant lui. Du moins, il y avait de fortes chances pour que son pressentiment soit juste, et il décida de se lancer « sans filet », histoire de profiter de l’effet de surprise, si jamais il voyait juste.

— Je suppose, dit-il, en s’inclinant très légèrement, que j’ai l’honneur de parler au prince Bragel’h, neveu du roi Krisnor’h et cousin de la princesse Kristewe’h ?

Aussitôt, à voir l’espèce de stupeur dans les yeux de son vis-à-vis, Blade sut qu’il avait touché juste. Que cet exangos était bien le cousin de la princesse, contaminé six mois plus tôt. Ce cousin dont elle était suffisamment amoureuse pour avoir bravé l’autorité de son père et être parti à sa recherche, par-delà le paredor.

Alors, une sorte de métamorphose se produisit chez Bragel’h. D’une seconde sur l’autre, se voyant reconnu, sa démarche cessa d’être flottante, incertaine. Il se redressa, se raffermit rapidement, et tout son visage s’éclaira d’une sorte de noblesse intérieure, réussissant même à colorer légèrement ses traits tirés et livides.

- Je suis le prince Bragel’h, en effet, dit-il, en redressant la tête avec une sorte d’accès de fierté.

Mais, aussitôt, ses épaules s’affaissèrent et un pli amer se forma au coin de ses lèvres décolorées :

- Ou plutôt : j’étais le prince Bragel’h. Car quand on entre ici, dans ces grottes ignobles, il faut s’habituer à n’être plus rien. Sauf un monstre… Mais assez parlé de moi : qui es-tu, toi qui te prétends l’ami des exangos ?

- Je suis un ami de la princesse Kristewe’h, à qui j’ai eu l’honneur de sauver la vie, il y a trois jours, répondit Blade, sans s’attarder sur le fait qu’il avait dû, pour cela, tuer des exangos. Je suis ici avec l’accord du roi, son père. Car je pense que l’ère de l’incompréhension et des massacres entre les exangos et les habitants de Sanguiis doit cesser.

- Et tu penses avoir le moyen de réaliser ce miracle ? demanda Bragel’h avec une douloureuse ironie. Dans ce cas, viens avec moi : je vais te conduire auprès de Sapior’h, notre patriarche. C’est à lui que tu dois raconter ton histoire…

Les silhouettes des exangos que Blade avaient aperçues derrière Bragel’h s’écartèrent brusquement pour leur céder le passage ; il eut même l’impression qu’elles s’évanouissaient, comme des fantômes. En fait, en progressant derrière le prince, il s’aperçut que les exangos disparaissaient dans des boyaux rocheux latéraux, qui prenaient naissance à droite et à gauche du couloir central, un peu comme les branches d’un arbre par rapport au tronc. En fait, Blade comprit qu’il n’était pas entré dans une, mais dans un grand nombre de grottes, sans doute de petite taille, et reliées les unes aux autres par un dédale de corridors naturels. Au bout de quelques minutes de marche silencieuse, Bragel’h le précédant, Blade se dit que, s’il se retrouvait livré à lui-même, il aurait les plus grandes difficultés à retrouver le chemin de la sortie. En effet, ils n’arrêtaient pas de passer d’un couloir à l’autre.

Enfin, alors que, d’après les estimations de Blade, ils devaient se trouver au cœur même de la montagne qui s’élevait au-dessus de leurs têtes, Bragel’h et lui débouchèrent dans une salle assez haute, dont le plafond rocheux formait comme une ogive naturelle. Aux parois inclinées étaient fixées six torches allumées, trois de chaque côté. Et, au fond, à demi assis, à demi couché sur une sorte de grabat de paille, Richard Blade découvrit un homme incroyablement vieux. Il n’avait plus le moindre cheveu, et ni barbe, ni sourcils. Sa peau était verdâtre, lisse, luisante et gonflée comme celle d’un crapaud ; ses yeux d’un rouge rosacé étaient d’une fixité hallucinante. Quant à son corps, enveloppé dans une grande couverture grise, on n’en voyait rien, si ce n’est les deux mains qui en dépassaient, décharnées et crochues comme des serres d’oiseau de proie.

- Viens près de moi, Richard Blade ! dit cette espèce de spectre pitoyable, d’une voix atrocement rauque. La rumeur m’a déjà averti de ta venue. Qu’as-tu à me dire ? Et d’abord qui es-tu, au juste ? Mes yeux ne voient plus depuis longtemps, mais je sens que tu es différent des habitants de Sanguiis. Tu dois venir de très loin…

Après un rapide regard en direction de Bragel’h, Blade, qui s’était avancé jusqu’au grabat et s’était accroupi devant le vieillard, décida de dire la vérité aux deux exangos :

- Je viens de très loin, en effet. D’un autre univers, en fait. Ce sont des machines construites par un grand savant de mon monde qui m’ont propulsé jusque dans le vôtre.

- C’est lui qui a empêché les voyous excités par Angustir’h de s’en prendre à la princesse Kristewe’h, Maître, dit alors le prince Bragel’h, avec un grand respect dans le ton, qui étonna Blade.

Le vieux Sapior’h resta un moment silencieux, si rigoureusement immobile que Blade eut l’impression qu’il venait de tomber dans une sorte de catatonie.

- Tu as vu de quoi sont capables certains des nôtres, et malgré cela tu es venu jusqu’ici ? soupira enfin le vieil homme. Tu es courageux, Richard Blade.

- Maître, vous venez de dire : « de quoi sont capables certains des nôtres »… Est-ce que je dois comprendre que tous les exangos ne sont pas semblables entre eux ? Qu’il y a des conflits entre vous ?

De nouveau, Sapior’h se plongea dans une sorte de prostration méditative, que ni Blade ni Bragel’h ne se risquèrent à interrompre.

- Je crois en effet qu’il serait bon de commencer par le commencement, finit par dire le vieillard.

- Par la comète… hasarda Blade, pour montrer qu’il n’était pas totalement ignorant des réalités de ce monde.

- La comète, oui… fit Sapior’h, d’une voix plus sombre, plus grave aussi. Comme tu dois déjà le savoir, je suppose, elle est venue du ciel il y a exactement 155 années. A cette époque, j’étais un jeune homme d’environ 30 ans…

Richard Blade en resta bouche bée. Ce vieillard était en train de lui dire qu’il était âgé de presque deux siècles ! Bien sûr, la durée de vie des humains n’était pas égale dans tous les univers. Il avait même visité un monde où elle n’excédait pas quinze ans{1}. Mais tout de même…

- Je conçois ta stupeur, Richard Blade, reprit Sapior’h, plus doucement. En principe, les humains – je veux dire : les vrais humains vivent à peine plus de 50 ou 60 années. C’est l’un des tristes privilèges des exangos : depuis 155 ans, aucun n’est encore mort de mort naturelle ! Et si je suis aujourd’hui le plus vieux de tous, c’est parce que les autres, ceux de ma génération, ont tous été tués.

- Pourquoi ? demanda Blade, la gorge nouée par l’intense désespoir qui sourdait de la voix cassée du vieillard.

Les épaules d’une maigreur effrayantes se soulevèrent puis se rabaissèrent :

- Personne n’en sait rien. Du moins, n’en sait rien avec certitude…

Il avait appuyé sur les deux derniers mots, ce qui entraîna la remarque suivante de Blade :

- Personne ne le sait, mais vous, vous avez une idée sur la question. Je me trompe ?

- Tu ne te trompes pas, Richard Blade ! Dans ma première vie, comme je l’appelle, j’étais considéré, malgré mon jeune âge, comme un des plus brillants savants de mon temps. J’ai beaucoup étudié les phénomènes naturels, et aussi la médecine, à quoi je me destinais. Car je pensais que la maladie n’est pas une fatalité pour l’homme, si la mort, elle, en est une. Depuis plus de cent ans que je vis dans cette grotte, dont je ne sors quasiment plus, j’ai eu le temps de réfléchir et d’observer mes malheureux congénères. Et j’en suis arrivé à me dire, même si ça peut te sembler fou, que les exangos ne sont rien d’autre que des humains frappés par une maladie étrange, effrayante ; et inconnue avant que la comète ne vienne la répandre sur Sanguiis.

- Cela me semble d’autant moins fou, Maître Sapior’h, s’empressa de dire Blade, d’un ton vibrant d’excitation, que je suis arrivé exactement à la même conclusion.

Le vieillard tressaillit, et braqua sur Blade son regard aveugle, mais pourtant d’une incroyable intensité :

- C’est vrai ? Je ne serais donc pas le vieillard dément que ce fou furieux d’Angus– tir’h voit en moi ? Nous en reparlerons… Toujours est-il que j’en suis arrivé à penser la chose suivante : je crois que les exangos sont infestés par une sorte d’animal invisible, et que c’est cet animal qui nous maintient en vie, parce qu’il a besoin de notre corps pour assurer sa propre survie !

Le silence retomba dans la grotte. Blade se disait qu’il était extraordinaire que le vieillard, vivant dans un monde où la science était encore embryonnaire, fût parvenu aussi près de ses propres conclusions, lui qui venait d’un univers connaissant presque parfaitement l’existence des virus, des bactéries et autres bacilles, et surtout leur mode de fonctionnement, de survie et de reproduction.

Vous n’êtes pas un fou, Sapior’h, finit-il par dire. Je viens d’un monde beaucoup plus avancé que le vôtre dans l’étude des sciences et la compréhension des lois qui régissent la vie. Et je pense comme vous. Ce que vous appelez un vivant « invisible », nous l’appelons, nous, un virus. C’est un organisme trop petit pour qu’on puisse le voir, effectivement, mais c’est un être vivant. Ce qui veut dire…

Ce qui veut dire qu’on doit pouvoir le tuer ! compléta alors le prince Bragel’h, comme en écho.

Exactement, opina Blade. Je n’essaierai pas de vous faire croire que j’ai trouvé l’arme pour l’exterminer de façon sûre, c’est-à-dire le moyen de guérir les exangos déjà contaminés. Par contre, je crois avoir trouvé la manière de vous protéger non seulement de la lumière du jour, mais également des rayons directs du soleil.

Les feuilles de maravillier ? fit Bragel’h.

Exactement. Comme vous l’avez déjà découvert vous-mêmes, d’ailleurs.

- Ce sont Angustir’h et sa bande de monstres, qui ont trouvé cela, soupira Sapior’h. Et je crains que cette découverte ne nous amène plus d’ennuis que de bienfaits…

- Aucune découverte n’est mauvaise en soi, rétorqua Blade. Il n’y a que l’usage qu’on en fait qui compte.

- Tu parlais d’une protection contre les rayons du soleil… le relança Bragel’h, de plus en plus intéressé.

- Oui. Je pense qu’il faudrait trouver un moyen de broyer beaucoup de feuilles de maravillier ensemble, d’en extraire la sève protectrice, et de la mélanger avec une autre substance pour l’épaissir, de façon à ce que vous puissiez vous enduire tout le corps.

- C’est une excellente idée, Maître ! s’exclama alors Bragel’h, de plus en plus excité. De cette façon, nous ne serions plus obligés de nous terrer tout le jour dans ces grottes comme des rats ! Nous pourrions mener une vie plus normale…

Il tourna un regard brillant vers Blade :

- As-tu découvert autre chose, extraordinaire étranger ? demanda-t-il, avec une emphase qui fit sourire Blade.

- Effectivement, oui. Quelque chose qui me paraît encore plus important, plus riche d’avenir. Par le plus grand des hasards, j’ai trouvé le moyen d’éloigner le responsable de la maladie ; et même, je pense, de le tuer, sous certaines conditions qu’il faudra étudier de plus près, bien sûr.

Un moyen ? fit sourdement le vieux Sapior’h. Quel moyen ?

La cistelle…

Les deux exangos sursautèrent et s’exclamèrent avec un bel ensemble :

- La cistelle ! cette plante répugnante !

- Ce n’est pas réellement vous qui trouvez la cistelle répugnante, expliqua calmement Blade. C’est le virus responsable de votre état qui ne la supporte pas et qui, d’une manière que j’ignore, transforme sa peur en votre dégoût.

- Je crois que je comprends ! s’exclama Bragel’h, en sautant sur ses pieds. Parce qu’il sait que la cistelle risque de le tuer, celui que tu appelles « virus » agit sur nos nerfs pour que nous nous éloignions de la plante.

- C’est exactement ça, approuva Blade. Mais il y a encore plus intéressant…

Rapidement, il leur expliqua comment, grâce à la cistelle, il avait pu empêcher le villageois Siriar’h de devenir un exangos après avoir été mordu au cou.

- Tu crois vraiment que…

Le vieux Sapior’h laissa sa phrase inachevée. Et Richard Blade ressentit une certaine émotion, en voyant une larme se former au coin de son œil aveugle, avant de rouler le long de sa joue à la peau malsainement gonflée.

- Je crois que, convenablement utilisée – et ce sera sans doute long et difficile –, la cistelle devrait permettre de juguler le virus, de l’empêcher de se propager davantage, et, à terme, de le faire disparaître. Si j’ai raison, et je le crois vraiment, dans un temps plus ou moins long, il n’y aura plus un seul exangos à Sanguiis. Cela dit, bien sûr, pour vous…

Brusquement, il se tut, gêné par la cruauté de ce qu’il avait à dire. Heureusement, les deux autres avaient compris, et c’est Bragel’h qui prit la parole ; d’une voix ferme, entièrement maîtresse d’elle-même :

- Pour nous, il est trop tard : c’est bien ce que tu voulais dire, n’est-ce pas, Richard Blade ? Tuer le virus qui a envahi notre corps reviendrait à nous tuer nous-mêmes… Une sorte de suicide, en somme…

- Nous n’en sommes pas là ! décréta le vieux Sapior’h, d’une voix ferme. Nous examinerons la question du suicide, lorsque toutes les autres seront résolues. Et, malheureusement, j’ai bien peur qu’elles ne le soient jamais…

- Et pourquoi donc ? s’étonna Blade, les sourcils froncés, en faisant aller son regard de l’un à l’autre des deux hommes. À cause de cet Angustir’h, auquel vous avez déjà fait allusion tout à l’heure ?

Tu as deviné, soupira Sapior’h. Il est temps que tu saches que les exangos ne forment pas une communauté unie. Au contraire, nous sommes divisés en deux factions qui, à mesure que le temps passe, sont de plus en plus rivales. Tout a commencé il y a environ cinq ou six ans, lorsque le nommé Angustir’h, nouvellement contaminé, est arrivé ici. Jusque-là, l’immense majorité des exangos acceptaient avec résignation et fatalisme leur sort cruel. En tout cas, je veillais personnellement à ce qu’aucun d’entre nous n’abdique sa condition d’homme, ni ne transforme son désespoir en haine contre nos frères humains…

Des « frères humains » que vous n’hésitez pourtant pas à égorger pour boire leur sang… fit Blade, aussi doucement qu’il le put.

Ce que tu ne sais pas encore, répondit le vieil homme d’une voix infiniment triste, c’est que l’état des exangos évolue avec le temps. Au début – c’est le stade où Bragel’h se trouve encore –, dévorer de la viande crue suffit à combler notre faim. Ensuite, après un an ou deux, il nous faut boire directement le sang à la source. C’est pourquoi nous égorgeons les troupeaux que les humains mettent à notre disposition. Et enfin…

Enfin, au dernier stade, enchaîna Blade, le virus, qui a complètement pris possession de votre organisme, a besoin de sang humain. Et c’est lui qui vous pousse à vous jeter sur vos semblables pour les égorger, donc les contaminer.

- Ce n’est pas une fatalité ! tonna Sapior’h avec une énergie surprenante. L’esprit peut continuer à triompher de la matière ! Même chez les exangos ! Nous sommes nombreux, parmi les « anciens », à avoir prouvé que nous parvenions à nous contenter de sang animal, à juguler notre soif de fluide de vie. Seulement…

- Seulement, Angustir’h est arrivé, compléta Blade, qui commençait à deviner ce qu’il allait entendre.

- A Sanguiis, c’était un guerrier, reprit Bragel’h, la mine sombre. Et l’un des plus féroces. Lorsque la métamorphose a opéré en lui, lorsqu’il est devenu un vrai exangos, il a commencé à prêcher contre la sagesse et les enseignements du Maître Sapior’h. Il s’est mis à haranguer les exangos, pour leur dire que, puisqu’ils étaient devenus immortels, ils ne devaient plus accepter de vivre parqués comme des bêtes de troupeaux. Au contraire, d’après lui, nous devons laisser libre cours à notre sauvagerie naturelle, renoncer une fois pour toutes au sang animal pour attaquer impitoyablement les humains. Ainsi, on en contaminera de plus en plus et…

Bragel’h se tut, en proie à sorte de violente indignation qui le faisait bafouiller.

Et, finalement, les derniers humains « sains » disparaîtront de la surface du monde, enchaîna sombrement Richard Blade. Et les exangos régneront sans partage sur Sanguiis !

Un lourd silence retomba à l’intérieur de la grotte. Dans les profondeurs de la montagne, par instants, on entendait des bruits de pas, des murmures, des cris brefs, autant de signes de la présence de tous les exangos autour d’eux.

- Je suppose que ce sont les partisans d’Angustir’h qui ont attaqué le convoi de la princesse Kristewe’h, finit par dire Blade, la mine sombre.

- Évidemment ! répondit Bragel’h. Des partisans de plus en plus nombreux, hélas. Pour l’instant, ils ne sont encore qu’une minorité, mais bientôt, si rien ne se passe, tous les exangos risquent de basculer de leur côté.

- Le plus triste, dans tout ça, soupira Blade, c’est qu’on retrouve à peu près la même coupure chez les humains bien-portants : d’un côté la sagesse du roi Krisnor’h et de sa fille Kristewe’h…

- Et, de l’autre, la folie meurtrière de ce chien de Fasolio’h ! gronda Bragel’h, en serrant les poings malgré lui.

- C’est la preuve que tous les humains, malades ou non, sont semblables, soupira Sapior’h. Tristement et douloureusement semblables ; toujours prêts à suivre celui qui brandit la violence et prétend asseoir sa domination sur l’usage qu’il en fait en écrasant le plus faible…

— Quelle superbe tirade, Sapior’h, espèce de vieux fou ! tonitrua alors une voix derrière eux, à l’entrée de la grotte.

Richard Blade se retourna, pour découvrir un homme à la peau blême, marbrée de verdâtre, mangée par une énorme barbe noire en broussaille et encadrée d’une épaisse crinière de cheveux hirsutes.

Et, aussitôt, en découvrant la sauvagerie de son regard rouge et la violence qui s’en échappait en volutes presque palpables, il comprit à qui il avait affaire.

Il allait faire la connaissance d’Angustir’h.


 CHAPITRE XI

- Qu’est-ce que ce petit humain fait ici ? Je suppose que c’est toi, Bragel’h qui l’as introduit auprès de ce vieux fol ?

Tels furent les mots prononcés par le dénommé Angustir’h, d’une voix rauque, en enveloppant Richard Blade d’un regard haineux. Regard que ce dernier soutint sans faiblir, et sans prendre la peine de se remettre debout, histoire de montrer au nouvel arrivant qu’il ne l’impressionnait nullement.

Un hideux sourire retroussa soudain les lèvres exsangues d’Angustir’h, et découvrit ses dents d’une blancheur éclatante, presque inquiétante :

- Remarque, dans un sens, tu as plutôt bien fait : quand je pense aux litres de fluide de vie que renferme son corps, j’en ai l’eau à la bouche !

Toujours accroupi devant le vieux Sapior’h – qui restait obstinément silencieux –, Blade se contenta de tourner la tête vers le nouvel arrivant, et laissa tomber d’une voix glaciale, en détachant bien chaque mot :

- Il y a effectivement du sang qui circule en ce moment dans mes veines, Angustir’h. Mais il se trouve que je tiens à le garder ! Par conséquent, et même si j’ai dû laisser mes armes à l’entrée des grottes, je te garantis que si tu t’avises de faire un pas dans ma direction, j’arrache ta tête de ton corps. A mains nues !

Une sorte de grondement sourd jaillit de la gorge de l’exangos, ses poings blêmes se crispèrent, ses yeux rouges lancèrent des éclairs de fureur… mais il resta prudemment là où il se trouvait.

- Angustir’h, dit alors le vieux Sapior’h, d’une voix lasse, je te rappelle que tu es ici chez moi. Si tu es venu l’insulte et la menace aux lèvres, contre moi ou n’importe lequel de mes hôtes, tu peux repartir d’où tu viens !

Angustir’h éclata d’un rire caverneux qui agita spasmodiquement son corps maigre, comme un brusque courant électrique.

- Écoutez-moi ça ! rugit-il sans cesser de rire. « Chez moi », « mes hôtes » ! Mais où te crois-tu donc, espèce de vieux dément ? Dans l’une des salles d’apparat du palais royal de Sanguiis ? Tu te prends pour le Grand Chambellan des cérémonies princières ? Laisse-moi rire ! Tu es un exangos, Sapior’h ! Un exangos ! Tu piges ? Tu es exactement comme nous tous, malgré les airs de vieux sage que tu te donnes : un prédateur ! Un membre de la race élue, appelée à dominer le monde entier !

- Vous ne dominerez jamais rien, toi et ta bande d’assassins ! intervint alors Blade d’une voix posée, qui contrastait étrangement avec celle, rocailleuse et menaçante, d’Angustir’h. Parce que les exangos ne sont pas des prédateurs, et encore moins une quelconque « race élue » : ce sont des malades, Angustir’h, rien que des malheureux malades !

- Des malades que, grâce à Richard Blade, il sera sans doute possible de soigner et de guérir dans un proche avenir ! ajouta Bragel’h, en se dressant tout à coup en face de son ennemi.

- Foutaises ! gronda Angustir’h en faisant un pas en avant, comme s’il allait se ruer sur le prince. Nous sommes des mutants ! Une race supérieure appelée à régner sur le monde, dès que nous aurons vidé toutes ces larves humaines de leur fluide de vie pour en faire des exangos ! Et la conquête commencera vraiment dès que tous les exangos se seront ralliés à moi, et que nous aurons abattu ce maudit paredor pour nous répandre sur toute la surface du monde !

- C’est curieux, fit observer tranquillement Blade, mais j’ai déjà entendu le même discours, pas plus tard qu’hier. Sauf qu’il n’était pas tenu par toi, Angustir’h…

L’exangos tourna brusquement la tête et braqua sur lui son regard rubescent :

- Un autre ? Quel autre ? gronda-t-il de sa voix caverneuse. Qui, parmi les exangos, aurait l’audace de vouloir marcher sur mes brisées ?

- Oh ! n’aie aucune crainte, il ne s’agit pas d’un exangos, répondit Blade, avec un sourire froid. Celui qui me parlait exactement comme tu viens de le faire se nomme Fasolio’h, tu le connais ?

- C’est le connétable de Sanguiis, glissa Bragel’h, un homme dangereux et implacable. Très violent…

- Très violent, oui, opina Blade. Lui aussi me parlait de massacres, d’extermination, de nettoyer le monde de sa race maudite pour mieux le dominer, etc. Exactement comme toi à l’instant, Angustir’h…

Le visage de Blade devint plus dur, ses traits se figèrent, et c’est d’une voix glacée qu’il ajouta :

- Sauf que, lui, c’était les exangos qu’il voulait à tout prix massacrer. Parce qu’il pense que vous êtes la source de tous les maux, que vous ne méritez pas la vie, et que le bonheur ne sera possible qu’une fois votre disparition réalisée. En fait, tu vois, Fasolio’h et toi, vous êtes exactement les deux mêmes. C’est vous qui êtes les monstres…

Richard Blade finit par se lever souplement, et braqua un regard ironique sur Angustir’h.

- Et puis, je voudrais que tu me dises une chose : comment feras-tu pour nourrir ton peuple, ensuite, quand vous aurez éliminé tous les humains bien portants ? Car je suppose, bien entendu, que tu envisages de devenir le chef suprême des exangos, le maître absolu de Sanguiis…

Angustir’h demeura interdit :

- Nourrir mon peuple ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

- Eh bien ! oui, fit tranquillement Blade : s’il n’y a plus un seul humain en ce monde, où trouverez-vous le « fluide de vie » dont vous aurez pris l’habitude de nourrir le virus qui vous infecte ? Et si vous ne parvenez plus à le nourrir, ce virus, qu’est-ce que vous croyez qu’il va faire ? Continuer à vous maintenir en vie, par pure bonté d’âme ? Non ! Dès que votre corps ne lui servira plus à rien, il le détruira ! Et tous les exangos mourront. Et c’est aux animaux, que Sanguiis appartiendra, pour le reste des temps…

Un lourd silence retomba dans la grotte, à la suite de la prophétie catastrophe qui venait d’être faite.

- Je pense que Richard Blade a raison, finit par murmurer Sapior’h, en hochant la tête d’un air las. Si les exangos te suivent, Angustir’h, ils signent leur arrêt de mort ! Et je vais moi-même leur expliquer quel danger tu représentes pour eux ; pour nous tous… Bragel’h, mon fils, viens m’aider à me lever. Puis, tu iras battre le rappel de tous nos frères, dans la grande caverne des conseils…

Le jeune prince avait déjà empoigné le vieillard à la taille pour l’aider à se mettre debout, lorsqu’un rugissement féroce retentit et alla résonner contre les parois incurvées de la grotte. Richard Blade tourna vivement la tête ; juste à temps pour voir Angustir’h extraire de ses haillons informes et sales, un poignard à manche de corne grossièrement façonné et à la lame large et courte.

— Tu ne parleras à personne, vieux fol ! rugit-il, en bondissant vers Sapior’h et Bragel’h. Ta tête aura roulé par terre avant même que tu ouvres la bouche !

Il ne parcourut pas plus d’un mètre en avant. D’une détente prodigieuse, Blade bondit sur lui, le ceintura à la taille et le plaqua sur le sol rugueux de la grotte. Dans le même mouvement de chute, il lui saisit le poignet et lui retourna brutalement le bras derrière le dos. Avec un cri de douleur et de rage, Angustir’h lâcha son arme. Blade s’en saisit aussitôt et en appuya la lame contre la gorge blême et verdâtre de son adversaire.

- Donne-moi une bonne raison, une seule, pour ne pas te trancher la gorge, et envoyer ta tête rouler dans la poussière ! gronda Blade, sans presque desserrer les lèvres, en plongeant ses yeux dans ceux de l’exangos.

- Laisse-le, Richard Blade… intervint alors doucement le vieux Sapior’h. Je ne tiens pas particulièrement à ce qu’Angustir’h continue de vivre, mais je réprouve l’assassinat, l’exécution sans jugement : ce serait nous ravaler à son misérable niveau…

Blade se releva et s’éloigna de son adversaire… tout en conservant son poignard par-devers lui. Sapior’h avait raison, sur le fond. Et, surtout, il venait de se rendre compte d’une chose : si lui, un bien portant, tuait un exangos, jamais plus il ne parviendrait à rallier les autres à ses thèses, à les convaincre qu’il était leur ami.

- Tu ne perds rien pour attendre, nous nous retrouverons ! articula-t-il, en jetant sur Angustir’h un regard chargé de tout le mépris dont il était capable.

- Je l’espère bien, gronda l’autre, en se relevant, son visage rendu encore plus horrible par la haine qui le déformait. Avant longtemps, je m’abreuverai de ton fluide de vie jusqu’à la dernière goutte ! Ne crois surtout pas que…

Sa phrase fut interrompue net par un hurlement de femme. Les trois hommes s’immobilisèrent ensemble, tous les sens aux aguets. Le cri paraissait lointain, comme étouffé.

- On dirait que ça vient de dehors… murmura le vieux Sapior’h, qui achevait de se mettre debout.

- Dehors, maître ? souffla Bragel’h. C’est impossible, voyons ! Le soleil est encore très haut dans le ciel…

- À moins que… commença Richard Blade.

Ce qu’il avait l’intention de dire, c’était : « À moins qu’il ne s’agisse pas d’une exangos, mais d’une femme bien portante. ». Mais, à ce moment-là, un nouveau hurlement parvint à ses oreilles. Et, cette fois, il s’agissait d’un appel articulé :

- Richard Blade ! Au secours !

Il n’y avait pas de doute, c’était à lui que s’adressait la voix féminine. Une voix qu’il venait à l’instant de reconnaître, et qui le fit bondir vers la sortie de la grotte.

La voix de Kristewe’h.

- Attends-moi ! cria Bragel’h dans son dos. Tu ne retrouveras jamais la sortie tout seul !

Blade se laissa rattraper par le jeune prince qui, à en juger par ses traits bouleversés, avait lui aussi reconnu la voix de la princesse, son ancienne fiancée…

Ils coururent aussi vite que possible, à travers le dédale des corridors rocheux. Arrivé à une dizaine de mètres de la sortie, Bragel’h fut obligé de s’arrêter, pour ne pas s’exposer aux rayons de soleil, et c’est seul que Blade jaillit à l’extérieur, dans la petite vallée en demi-lune.

Kristewe’h était là, effectivement, accompagnée par Siriar’h, le villageois sauvé par Blade, qui, un épieu à la main, tentait de lui faire un bouclier de son corps.

Bouclier dérisoire, car, face à eux, se pressant à l’entrée des grottes les plus proches, se tenaient une douzaine d’exangos, qui émettaient d’horribles grognements avides, en vue du « festin » qu’ils se préparaient à faire, dès que le soleil aurait disparu derrière l’horizon.

Blade se précipita vers la jeune femme et son accompagnateur. Tous deux paraissaient tétanisés par la terreur que leur inspiraient les hideuses faces blêmes, aux regards rougeoyants, qui les contemplaient avec une répugnante gourmandise.

- N’ayez pas peur ! leur cria-t-il, ils ne peuvent pas vous atteindre, à cause du soleil !

Dès qu’elle l’aperçut, Kristewe’h poussa un cri de soulagement, et Siriar’h parut sortir d’un profond cauchemar pour revenir à lui.

- Richard Blade ! s’écria la princesse en courant se jeter entre ses bras ouverts, c’est affreux…

- Qu’est-ce qui est affreux ? demanda-t-il doucement, en caressant les longs cheveux blonds de la jeune femme, qui se pressait de tout son corps voluptueux contre le sien.

Mais sa peur avait été si violente qu’elle haletait encore et n’était plus capable d’aligner des phrases cohérentes. Blade l’écarta de lui, la prit par les épaules et l’entraîna vers l’entrée de la grotte principale, tout en tournant la tête vers Siriar’h :

— Venez avec moi, il n’y a pas de problème avec les exangos. En tout cas, pour l’instant…

Il fallut toute l’admiration et la reconnaissance que le jeune villageois avait envers Blade pour vaincre sa répulsion et lui faire emboîter son pas.

Une fois dans le corridor rocheux, Blade s’arrêta, sachant qu’il faudrait plusieurs secondes aux deux autres pour s’accoutumer à l’obscurité. Il comprit que c’était chose faite, lorsqu’il vit s’allumer, dans les grands yeux clairs de la princesse une sorte de joie surhumaine.

Elle venait de reconnaître le prince Bragel’h immobile à quelques mètres d’elle.

Alors, comme si brusquement il n’y avait plus d’exangos, plus de danger, plus rien ; comme si même tout cela n’avait été qu’un interminable et affreux cauchemar, Kristewe’h, poussée par une force encore plus grande que sa peur, se précipita en avant et se jeta dans les bras de son cousin.

Ils restèrent un long moment enlacés, immobiles et silencieux. Puis, Blade perçut le bruit à peine audible des sanglots de la jeune princesse, tandis que le visage énergique de Bragel’h exprimait une félicité presque surhumaine.

Au bout d’un moment, Blade s’avança vers eux et, aussi doucement qu’il le put, les sépara, en prenant Kristewe’h par les épaules et en la faisant se tourner vers lui.

- Tout à l’heure, lorsque je suis arrivé près de toi, tu as dit « c’est affreux » : qu’est-ce qui est affreux, Kristewe’h ? Et, d’abord, je voudrais savoir pourquoi Siriar’h et toi avez enfreint la consigne et franchi les portes du paredor pour venir jusqu’ici…

La princesse parut revenir à elle, et ses regards allèrent très vite de Blade à Bragel’h, puis de Bragel’h à Blade.

- Un messager du roi, mon père, est arrivé au grand galop à Plaicyh, peu de temps après ton départ, ce matin, dit-elle d’une voix encore saccadée, haletante. C’est Fasolio’h… II… Oh ! mon Dieu !…

Finalement, ce fut Siriar’h, plus calme, qui révéla à Blade ce que Kristewe’h n’arrivait pas à dire :

- Fasolio’h a profité de votre départ pour entrer en rébellion ouverte contre le roi, dit-il. Il a rassemblé toutes les troupes qui lui sont fidèles et, dans l’espoir de se faire acclamer par tout le peuple comme nouveau souverain, il a décidé de venir ici exterminer tous les exangos jusqu’au dernier… ainsi que toi, Richard Blade !

Avec une sorte de sanglot rentré, Kristewe’h releva la tête vers lui, et parvint à articuler :

— Ils seront ici dans quelques heures…


 CHAPITRE XII

Malgré toutes les précautions oratoires prises par Sapior’h et Bragel’h pour annoncer la terrible nouvelle, la panique se répandit à une vitesse folle dans le dédale des grottes, parmi les exangos. Encore Richard Blade leur avait-il formellement déconseillé d’apprendre à leurs frères ce que Kristewe’h lui avait chuchoté dans le creux de l’oreille, et qu’il avait pensé devoir leur apprendre à son tour :

— Le plan de Fasolio’h est simple ; simple et ignoble. Actuellement, il fait avancer sa troupe à marche forcée, afin d’arriver ici avant le coucher du soleil. Ensuite, il va faire entasser du bois sec à l’entrée de toutes les grottes et y mettre le feu, afin que tous les exangos – ou au moins une grande partie d’entre eux – périssent asphyxiés.

En écoutant Kristewe’h lui révéler cette idée monstrueuse, Blade s’était d’abord dit que ça ne marcherait pas : le virus étant, d’après ses observations, anaérobie, il ne devait pas avoir besoin d’oxygène. Donc, pas d’asphyxie possible.

Et puis, en observant plus attentivement Sapior’h et Bragel’h, il avait pris conscience d’une chose qui ne l’avait pas encore frappé : ils respiraient. Sans doute parce que le virus ne pouvait pas, à lui tout seul, suffire à entretenir un organisme aussi complexe qu’un corps humain ; il avait besoin d’un « carburant annexe » que l’oxygène continuait à fournir.

Donc, Fasolio’h avait vu juste : il devait malheureusement être possible d’enfumer les exangos, comme de vulgaires renards au fond de leur tanière.

- Nous sommes perdus ! murmura sombrement Sapior’h, à côté de Blade. Nous sommes bloqués dans ces grottes et nous ne pouvons rien faire pour nous opposer aux soldats et au feu. Nous allons tous mourir…

- Pas sans combattre ! s’écria alors Bragel’h, avec une sorte de rage désespérée. Je n’accepte pas de mourir comme une bête malfaisante ! Même si je dois rôtir aux flammes du soleil, je vais sortir, et affronter cet infâme Fasolio’h debout, et les armes à la main !

- Nous allons combattre, tous ensemble, dit alors Richard Blade, sur un ton passionné. Au grand jour, sous le soleil… mais sans brûlure !

Il se tourna vers Kristewe’h, qui ne quittait plus Bragel’h, depuis qu’elle l’avait retrouvé.

- Princesse, je vais avoir besoin de ton aide ! dit-il avec un grand sourire.

- À tes ordres, Richard Blade ! répondit– elle, sur le même ton gentiment moqueur. Pour quoi faire ?

- De la cueillette ! rétorqua Blade, avant de se tourner vers Bragel’h : Peux-tu nous procurer quelque chose qui ressemblerait à une charrette, une remorque, une brouette, n’importe quoi de ce genre ?

- Bien sûr, mais pour quoi faire ?

- Pour aller chercher le maximum de feuilles de maravillier, dans le temps le plus bref possible ! répondit Blade. Nous fabriquerons cet onguent, cet « écran protecteur » dont je vous parlais tout à l’heure, et chaque exangos s’en enduira tout le corps. Ensuite…

Richard Blade marqua un instant de pause, les yeux errant très loin au-delà de l’horizon, là où devaient arriver Fasolio’h et ses soldats.

- Ensuite, reprit-il à voix basse, étouffée, comme pour lui seul, il ne restera plus qu’à prier pour que cet écran soit vraiment protecteur…

 

Il fallut trois heures en tout.

Une heure pour les trajets aller et retour jusqu’à la forêt de maravilliers ; plus une heure durant laquelle Blade, Kristewe’h et Siriar’h emplirent de feuilles gluantes la petite charrette de bois que Bragel’h leur avait procurée ; et la troisième heure, enfin, pour fabriquer une sorte de pâte visqueuse et blanche, à base de sève de maravillier, que les exangos étalèrent soigneusement sur tout leur corps, avec une fébrilité qui n’était pas loin de la panique.

Les seuls à arborer des mines réjouies, c’était Angustir’h et sa douzaine de fidèles. Qui brûlaient d’envie de se précipiter au-devant des soldats, pour leur sauter à la gorge et se repaître de leur sang.

- C’est l’occasion rêvée pour montrer enfin à ces sales petits humains qui nous sommes ! avait rugi Angustir’h, tentant de rallier les exangos hésitants à sa cause.

Mais, aussitôt, il avait vu Blade se planter juste en face de lui, brandissant son épée qu’il venait de récupérer :

- Angustir’h, tu as bien entendu ce que le maître Sapior’h a dit, n’est-ce pas ? « C’est Richard Blade que je charge de nous conduire à cette bataille, et si possible à la victoire. »

- Je me moque de ce que peut dire ce vieillard dément ! avait rugi Angustir’h.

- C’est possible, avait rétorqué froidement Blade. Mais, moi, Richard Blade, je te jure une chose : au moindre signe de rébellion de ta part, je te tranche la tête. Ainsi qu’à tous ceux qui prétendraient s’interposer entre toi et moi ; avis aux amateurs !

Angustir’h avait jugé plus prudent de rentrer dans le rang. Pour l’instant. Mais, depuis, ses hommes et lui se tenaient à l’écart des autres exangos, dans un coin plus sombre de l’immense grotte appelée « Grande Caverne des conseils », et ne cessaient de pousser des grognements de fureur, avec des mines de conspirateurs, en roulant leurs horribles yeux rouges. Pour l’instant, Richard Blade avait décidé de ne pas trop se préoccuper d’eux.

Parce qu’il avait des problèmes plus urgents et plus graves à affronter.

Suivi par Kristewe’h, il quitta la Grande Caverne, et, après avoir remonté le dédale de couloirs sombres, sortit à l’air libre. Il constata avec une grimace déçue que le soleil avait beaucoup moins baissé qu’il ne l’avait espéré. Il était encore loin de l’horizon…

— Peut-être que Fasolio’h et ses troupes auront eu un contretemps et qu’elles arriveront après… murmura alors Kristewe’h, dont les pensées avaient manifestement suivi le même cours que celles de Blade.

Ce dernier allait répondre quelque chose qui se voulait rassurant, lorsqu’un bruit familier, au loin, lui fit dresser l’oreille. Au bout de deux ou trois secondes, il se précisa, et Blade reconnut le galop d’un cheval. Puis, presque aussitôt, il vit apparaître, en haut de la corniche le cheval qu’il avait confié à Siriar’h, avec mission de guetter l’approche des soldats de Sanguiis et de venir aussitôt l’en avertir.

- Ils arrivent, Richard Blade ! cria le jeune villageois en mettant rapidement pied à terre. Au train où ils marchent, ils seront ici dans moins d’une demi-heure…

- Le moment de vérité est donc arrivé, murmura Blade entre ses dents, en faisant demi-tour vers l’entrée de la grotte.

Maintenant, il fallait passer à la phase numéro 2 de son plan : faire sortir les exangos au grand jour et leur faire gravir l’escarpement délimitant la vallée, de façon à ce qu’ils puissent affronter les soldats de Fasolio’h sans être désavantagés par la configuration du terrain.

Ils auraient bien d’autres désavantages …

À l’entrée des corridors rocheux, il mit ses mains en porte-voix et cria :

- Bragel’h ! C’est maintenant ! Que tous les exangos en état de combattre s’avancent !

D’abord, il ne se passa rien. Puis, Blade perçut des soupirs, des souffles, des grognements, des raclements de pas, des froissements d’étoffes.

Alors, il vit apparaître à la lumière du soleil les premiers exangos, clignant leurs yeux rouges, comme des hiboux pris dans un faisceau de projecteurs. Leur peau blême luisait étrangement sous le badigeon blanc de la sève de maravillier dont ils s’étaient recouverts.

Lorsque les premiers rayons solaires les frappèrent, ils reculèrent instinctivement, avec des grognements de crainte. Puis, constatant qu’il ne leur arrivait rien, ils s’avancèrent de nouveau. Encore un pas, puis un autre, un troisième…

Une immense clameur de joie s’éleva alors de la petite vallée en demi-lune, à laquelle Richard Blade mêla un gros soupir de satisfaction.

Apparemment, son onguent artisanal, hâtivement préparé suivant ses indications par Kristewe’h aidée de plusieurs femmes exangos, jouait parfaitement son rôle d’ « écran total ». Avec son aide, les exangos venaient de vaincre le soleil.

Il leur restait maintenant à affronter un ennemi peut-être encore plus redoutable : la haine de Fasolio’h.

— Bragel’h ! cria Blade, fais-les monter en haut de la corniche : les soldats arrivent !

Lui-même se dépêcha de gravir le petit chemin tortueux, à flanc de roche. Une fois en haut, il inspecta l’horizon, en direction de la forêt de maravilliers. Il vit un gros nuage de poussière ocre, à environ trois ou quatre kilomètres. C’étaient les soldats de Fasolio’h.

D’après son estimation, ils seraient là dans une poignée de minutes…

- Bragel’h ! vite ! cria-t-il au jeune prince qui s’occupait de canaliser les exangos pour les faire sortir de l’étroite vallée, où ils auraient fait des cibles trop faciles pour leurs adversaires en surplomb. Fasolio’h et ses troupes arrivent !

Lorsque les derniers exangos eurent gravi l’un des petits chemins qui serpentaient à flanc de corniche, les soldats – des fantassins uniquement – n’étaient plus qu’à une centaine de mètres d’eux. Richard Blade, Kristewe’h et Bragel’h reconnurent sans difficulté Fasolio’h, dans l’homme en cuirasse noire qui montait le cheval de tête.

D’un coup d’œil, Blade évalua les forces en présence. Et ne put s’empêcher de faire une grimace, que Bragel’h surprit sur son visage.

- On est à peu près à cinq contre un et ils sont bien armés, soupira le jeune prince. Ils vont nous massacrer. On ne peut rien faire contre un rapport de force aussi déséquilibré…

Autour d’eux, les exangos commençaient à murmurer, et celles de leurs paroles qui parvenaient aux oreilles de Blade disaient toutes la même chose que Bragel’h.

Comme s’il avait perçu l’hésitation et la crainte des exangos, Fasolio’h fit avancer son cheval d’une cinquantaine de mètres, se retrouva seul, à égale distance entre ses soldats, derrière, et ses adversaires, devant.

- Vous allez tous mourir ! clama-t-il d’une voix forte. Vous représentez une grave menace pour la paix et le bonheur de l’humanité, vous devez être éliminés ! Il ne sert absolument à rien d’essayer de nous résister : cela ne ferait que retarder et rendre plus douloureuse une fin inéluctable. L’ère des exangos est terminée !

On vit alors la princesse Kristewe’h s’avancer, sur le cheval que Siriar’h venait de ramener. Elle fit arrêter l’animal à une dizaine de mètres de celui du connétable, et prit la parole, d’une voix extraordinairement ferme et profonde, s’adressant directement à la troupe :

- Soldats de Sanguiis, vous me reconnaissez ? Je suis la princesse Kristewe’h, la fille unique de votre roi, le très vénéré Krisnor’h ! Ce même roi que Fasolio’h, le félon qui vous a conduits jusqu’ici, a ignoblement trahi !

De là où il se trouvait, Richard Blade vit une sorte de flottement se produire dans les rangs des soldats, maintenant qu’ils reconnaissaient effectivement leur princesse. Et qu’ils la voyaient sortir des rangs des exangos, saine et sauve. Mais surtout, ils paraissaient perturbés par le fait de voir des exangos dehors en plein soleil, ce qui était contraire à tout ce qu’ils savaient, ou croyaient savoir, à propos de ces créatures étranges et effrayantes que, pour la plupart d’entre eux, ils n’avaient jamais vues.

La jeune princesse dut percevoir ce trouble, car elle tenta d’enfoncer le clou :

- Soldats ! je sais que vous êtes loyaux et fidèles à votre roi ! Alors, moi, sa fille, son héritière, garante de la paix du royaume, je vous le demande : cessez d’obéir à ce traître, qui provoquera votre malheur !

- Qui est le traître ? gronda alors Fasolio’h, en se dressant dans ses étriers d’argent. Celui qui combat les ennemis du peuple… ou celle qui, manifestement, a pactisé avec eux ?

Mais son argument ne parut pas avoir l’effet escompté sur ses soldats, dans les rangs desquels le flottement ne faisait que s’accentuer.

- Il suffirait de pas grand-chose, il me semble, pour que ces hommes n’aient plus du tout envie de se battre contre nous ! murmura alors le prince Bragel’h, à la gauche de Blade.

- Tu as raison, approuva celui-ci, d’une voix vibrante d’excitation. Et je crois même avoir trouvé ce qui pourrait peut-être les faire basculer de l’autre côté. Seulement, pour ça, j’ai absolument besoin de ton concours…

- Dis-moi ce que tu as en tête, Richard Blade, dit le jeune prince, et je te jure que je le ferai !

- Viens, Bragel’h, je vais t’expliquer mon idée, tandis que nous marcherons vers Fasolio’h et ses soldats…

Pendant ce temps, la zizanie désorganisait de plus en plus la belle ordonnance des troupes de Sanguiis. À mesure que Kristewe’h et Fasolio’h s’affrontaient en une joute verbale acérée, les hommes paraissaient davantage déboussolés, ne sachant plus qui croire ni à qui se vouer. Lorsque la princesse et le connétable virent Blade et Bragel’h s’approcher d’eux, puis les dépasser, afin de s’avancer vers la masse des soldats en armes, ils se turent tous les deux.

Les deux hommes parvinrent à une dizaine de mètres de la première rangée de soldats, dont les casques métalliques resplendissaient dans le soleil oblique. En les voyant s’approcher aussi près d’eux, ils s’immobilisèrent, et le murmure de leurs conversations cessa, ainsi que le cliquetis des armes. Fasolio’h lui-même semblait interdit de cette initiative et ne fit pas un mouvement, ne donna pas un ordre pour entraver leur progression.

Richard Blade balaya rapidement du regard la rangée de soldats la plus proche de lui. Il constata avec satisfaction qu’ils étaient presque tous très jeunes. Et tout dans leur manière de se comporter, dans leurs regards incertains, lui disait que, pour la plupart d’entre eux, ils n’avaient encore jamais eu à livrer la moindre bataille. A fortiori contre des exangos. Ce qui ne pouvait que servir son plan.

Du moins l’espérait-il fermement. Car s’il se trompait, plus rien ne pourrait empêcher le massacre…

- Soldats, écoutez-moi ! tonna-t-il alors, d’une voix formidable. Fasolio’h est non seulement un traître à sa patrie et à son roi, mais c’est à une mort certaine et horrible qu’il vous envoie !

Murmures dans les rangs, vite éteints…

- Oui, vous m’avez bien entendu, soldats ! reprit Blade, de la même voix de stentor : une mort horrible et certaine ! Car tout ce qu’on a essayé de vous faire croire à propos des exangos est faux ! Regardez donc ! on vous a dit qu’ils ne pouvaient sortir qu’à la nuit, et que les rayons du soleil avaient le pouvoir de les tuer, n’est-ce pas ? Eh bien ! que voyez-vous ? Qu’ils sont là, devant vous ! et qu’ils ne sont nullement incommodés par la lumière !

Richard Blade perçut une sorte de grand frisson collectif parcourir la masse des soldats, comme s’il ne s’agissait que d’un seul grand corps, travaillé par une peur soudaine. Il était temps de porter le coup décisif…

Il tourna la tête vers Bragel’h, immobile à son côté. Le jeune prince lui fit un petit signe de tête d’assentiment. Dans son regard à peine rouge brillait la lueur d’une farouche détermination, et Blade n’hésita plus.

- On vous a sûrement fait croire, aussi, que vous viendriez facilement à bout des exangos, parce que vous êtes plus nombreux et mieux armés qu’eux, reprit-il. Pour le nombre, on ne vous a pas trompé. Mais pour ce qui est de vos armes… Regardez, soldats ! Regardez de tous vos yeux !

Alors, dans un silence impressionnant, Blade tira son épée du fourreau et la brandit, faisant étinceler sa lame dans le soleil. Dans le même temps, Bragel’h se plaça juste en face de lui, se débarrassa posément de l’espèce de tunique de cuir qui le ceignait et apparut torse nu. Puis, il écarta les bras à l’horizontale et attendit.

- Vous voulez tuer les exangos ? cria Blade, épée brandie. Le traître et menteur Fasolio’h vous a fait croire que ce serait facile ? Eh bien ! regardez !

Alors, dans un silence de mort, après tout de même une ultime seconde d’hésitation, il projeta son bras droit en avant, de toute sa force.

La longue lame de son épée pénétra dans l’abdomen du prince, et chacun put en voir la pointe ressortir dans son dos, vierge de toute trace de sang.

Au moment où Blade lâchait la poignée de l’épée, une clameur sourde s’éleva de la masse des soldats, qu’une sorte de houle empoigna pour l’agiter fiévreusement. Sans qu’un seul trait de son visage ne s’altère, Bragel’h marcha vers les soldats, la lame toujours passée à travers le corps. Il s’arrêta à moins de trois mètres d’eux, les dévisagea calmement. Puis, il saisit la poignée de l’épée à deux mains et, lentement, régulièrement, ôta la lame de son corps, avant de laisser tomber l’arme à ses pieds.

Alors, il écarta les bras, et les soldats les plus proches purent contempler l’incroyable : la blessure de Bragel’h se refermer à une vitesse sidérante, surnaturelle, avant de disparaître presque complètement, ne laissant sur sa peau qu’une minuscule marque vaguement rosâtre.

Richard Blade retenait son souffle. C’était maintenant que tout allait se jouer. S’il s’était trompé, si les soldats de Sanguiis étaient simplement un tout petit peu plus aguerris qu’il ne le pensait, il ne pourrait plus faire grand-chose pour éviter que le carnage ait lieu.

Un carnage qui, dans l’avenir, rendrait toute réconciliation impossible entre les deux communautés.

Et, soudain, il comprit qu’il avait gagné.

Après un moment de flottement, les soldats s’étaient mis à reculer. Ce fut d’abord imperceptible, un simple tassement, une contraction de leur masse mouvante. Et c’en serait peut-être resté là, si le connétable, rendu furieux par cette amorce de retraite de ses hommes, n’avait cru bon de hurler :

- Bande de lâches ! je vous interdis de bouger ! vous êtes venus ici pour combattre, je vous ordonne de le faire, même si vous devez vous faire tuer en le faisant !

Blade se mit à jubiler : Fasolio’h, emporté par sa colère, venait de dire exactement ce qu’il ne fallait pas. Dire à ses hommes qu’ils allaient se faire tuer, quand lui venait de leur montrer que les exangos étaient « immortels », c’était pour le moins travailler contre son camp.

De fait, des cris jaillirent de la masse des soldats, incompréhensibles d’abord, puis plus nets :

- C’est un piège !

- On va tous crever !

- Les exangos sont invincibles !

- Fuyons !

Alors, brusquement, ce fut la débandade. La panique empoigna ces hommes comme une main gigantesque, pour les jeter à tous les horizons, dans un violent cliquetis d’armes entrechoquées et un concert de vociférations de peur.

- Revenez, bande de chiens ! se mit à hurler Fasolio’h, en sautant à bas de son cheval, le visage empourpré de rage. Vous serez tous passés par les armes, traîtres !

- Traître toi-même ! lui cria un soldat immense et roux, avant de battre en retraite à son tour, pour se mettre à courir en direction du paredor.

A son cri répondit la clameur de joie poussée par les exangos, qui comprenaient soudain que, grâce à Blade, ils venaient d’échapper au massacre.

- Comment te sens-tu ? demanda ce dernier à Bragel’h, qui était revenu vers lui.

- En pleine forme, fit le jeune prince, avec un sourire encore un peu pâle. C’est quand même l’un des rares avantages de cette saloperie de virus ! D’ailleurs, je…

Il fut interrompu par un double cri de haine, le premier venant de la droite et le second de derrière. En un clin d’oeil, Richard Blade prit la mesure de la situation. Deux hommes fonçaient l’un vers l’autre, chacun une arme à la main, visiblement en proie à la plus frénétique violence : Fasolio’h et Angustir’h. Apparemment, les deux hommes, frustrés du massacre que tous les deux appelaient de leurs vœux, étaient bien décidés à se battre entre eux, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Richard Blade vit tout de suite le danger.

- Il faut les empêcher de s’entre-tuer, souffla-t-il très vite à Bragel’h. Sinon, les chances de réconciliation et de paix risquent d’être anéanties.

Le jeune prince lui adressa un regard brillant, et, avec un petit sourire en coin :

Chacun le sien ?

Chacun le sien !

Alors, d’un même élan, Blade et Bragel’h bondirent en avant, à la rencontre de l’adversaire qu’ils s’étaient choisi. Blade se retrouva face à Fasolio’h, qui tenta d’entrée de jeu, en se fendant, de lui plonger sa lame dans la poitrine. Mais Blade esquiva en pivotant sur lui-même. Emporté par son élan, Fasolio’h fut projeté en avant.

Au moment où il passait à sa hauteur, Blade lui donna un coup sur la nuque, avec le lourd pommeau de son épée. Le connétable poussa un cri de douleur et de rage, et se retourna contre son adversaire, l’épée haut levée au-dessus de sa tête casquée.

Richard Blade ne lui laissa pas le temps de porter son attaque. Se baissant brusquement, il fonça droit sur son adversaire, l’atteignant de la tête au creux de l’estomac. Puis, il se redressa brusquement et, d’un coup de reins puissant, fit passer Fasolio’h par-dessus ses épaules.

Le connétable s’écroula sur le dos, dans la poussière ocre du sol. Il voulut se relever aussitôt, mais c’était déjà trop tard : la pointe de l’épée de Blade était posée sur sa gorge, juste sous sa pomme d’Adam.

- Tu fais un mouvement, et tu es mort, Fasolio’h ! dit Blade, d’une voix très calme.

Du coin de l’œil, sans tourner la tête, il regarda où en était Bragel’h. Un sourire de satisfaction détendit ses traits : le jeune prince avait fait mordre la poussière à Angustir’h, l’exangos assoiffé de sang et de massacre, et lui tordait le bras très haut dans le dos pour l’empêcher de se relever.

Il vit alors Kristewe’h s’avancer vers eux, en soutenant la marche hésitante du vieux Sapior’h, qui sortait de sa grotte pour la première fois depuis plusieurs dizaines d’années.

- Je ne pensais pas revoir le soleil un jour, murmura le très vieil homme, d’une voix brisée par une émotion indicible. C’est grâce à toi, Richard Blade !

- Et maintenant, que faisons-nous ? demanda alors la princesse, en se plaçant instinctivement sous l’autorité de Blade.

- Ce que nous faisons ? répondit ce dernier avec un grand sourire. Mais c’est tout simple, voyons : tous ensemble, nous marchons sur Sanguiis !

 


 CHAPITRE XIII

Lorsque la troupe emmenée par Richard Blade arriva en vue des remparts de Sanguiis, une brusque lueur écarlate ensanglanta tout le paysage alentour. C’était le soleil, qui avait commencé à basculer derrière l’horizon et projetait ses feux vermeils dans toutes les directions.

Derrière Blade, qui avait tenu à faire le trajet à pied, comme tous les exangos, marchaient côte à côte la princesse Kristewe’h et le prince Bragel’h. Puis venaient Siriar’h et cinq jeunes villageois de Plaicyh, qui avaient été autorisés à faire le voyage avec eux.

Et qui servaient de gardiens pour mener, enchaînés, les deux prisonniers : Fasolio’h et Angustir’h.

Au départ de Plaicyh, ils avaient commencé tous deux à éructer, chacun promettant à l’autre la disparition prochaine et inéluctable de sa « méprisable race », dès que le vent aurait tourné. Kristewe’h les avait rapidement mis d’accord :

— Taisez-vous ! leur avait-elle intimé d’une voix impérieuse, ou nous vous abandonnons en plein désert, enchaînés l’un à l’autre. De toute façon, mettez-vous bien dans la tête que les temps sont en train de changer, et que rien ne sera plus jamais comme avant, grâce à Richard Blade. Suis-je bien claire ? Quel que soit le sens dans lequel le vent dont vous parlez soufflera… ce sera contre vous et les gens de votre espèce !

Depuis, on n’avait plus entendu Angustir’h et Fasolio’h, les deux ennemis irréductibles, qui se ressemblaient pourtant tellement, par la haine et les appétits de violence ; qui étaient comme des jumeaux inversés.

Derrière, venait le gros de la troupe des exangos. Du moins ceux qui se sentaient assez forts pour parcourir la distance qui séparait le paredor de Sanguiis. Tous avançaient à pied, courageusement, malgré leur démarche malhabile et un peu titubante. Seul Sapior’h, en raison de son grand âge et de son extrême faiblesse physique, était allongé sur une sorte de litière, abritée du soleil et portée par quatre autres jeunes habitants de Plaicyh.

Au village, Ebayr’h, le vieux chef, leur avait fait donner une douzaine de « chouvrons », afin que les exangos qui se sentaient les plus faibles puissent reprendre des forces durant le voyage.

Richard Blade, Kristewe’h, Siriar’h et ses six compagnons s’étaient discrètement éloignés, au moment de l’égorgement des bêtes…

La plus grande satisfaction de Blade, durant ce trajet de plusieurs heures, avait été de constater l’efficacité de son « écran total » : aucun exangos ne s’était plaint de souffrir de la morsure du soleil. Régulièrement, ils faisaient des haltes et ceux qui le désiraient se rebadigeonnaient avec l’onguent à base de feuilles de maravilliers. Des feuilles dont ils avaient refait une abondante provision en traversant la forêt, juste avant d’atteindre le paredor.

Enfin, après des heures d’une marche pénible et lente, ils arrivaient en vue de Sanguiis.

- J’ai l’impression qu’il y a déjà un comité d’accueil, murmura Bragel’h, en découvrant la plaine verdoyante qui les séparait encore des murailles de la capitale royale.

Richard Blade, lui aussi, avait remarqué la foule qui se pressait hors des remparts. Les soldats de Fasolio’h, en fuite, étaient revenus jusqu’à Sanguiis pour raconter ce qui s’était produit devant les grottes des exangos.

- Que tout le monde continue d’avancer jusqu’à ce que nous soyons à une centaine de mètres de la ville, ordonna Blade. Ensuite, les exangos s’arrêteront, afin de ne pas effrayer inutilement la population, que nous voulons au contraire « apprivoiser », si je puis dire. Nous irons alors à la rencontre des autorités en délégation.

- Et il y aura qui, dans cette délégation ? demanda Bragel’h, sur un ton imperceptiblement agressif.

- N’aie crainte : tu en seras, mon prince ! répondit Blade avec un grand sourire. Ainsi que toi, Kristewe’h, bien sûr. Mais aussi Sapior’h et ses porteurs, et puis, un peu en arrière, nos deux prisonniers enchaînés que nous remettrons aux autorités royales, pour bien manifester notre parfaite loyauté à l’égard du souverain.

La princesse le regarda avec un petit sourire admiratif :

- Tu aurais fait un excellent diplomate, Richard Blade ! Mais je crois que je te préfère encore en guerrier…

Une fois la délégation formée, Blade donna le signal du départ, après avoir confié le commandement par intérim du gros de la troupe à Siriar’h, qui se mit à resplendir de fierté.

- Tu sembles très ému, prince… murmura Blade en passant à côté de Bragel’h qui, en effet, dévorait les murailles de Sanguiis d’un regard avide.

- On le serait à moins, soupira-t-il. Combien de fois, durant les interminables journées passées au fond de ma grotte, à me morfondre, j’ai rêvé des merveilles de Sanguiis, que je pensais ne plus jamais revoir ? Et voici qu’elles sont là, devant moi, presque à portée de ma main ! Oh ! Richard Blade : quel fantastique espoir tu as fait lever, à toi seul, dans le cœur de tous les exangos !

Blade ne répondit rien au véritable cri de reconnaissance qui avait jailli de la gorge du prince, dont les yeux étaient embués de larmes qu’il retenait à grand-peine. Lui-même se sentait passablement ému.

Là-bas, devant eux, à moins de trois ou quatre cents mètres maintenant, il venait de reconnaître la silhouette haute et maigre du roi Krisnor’h. Le souverain était entouré par huit hommes en retrait, quatre à sa gauche, quatre à sa droite. Des hommes d’un certain âge, tous richement vêtus.

- Qui sont-ils ? demanda Blade, en tournant la tête vers Kristewe’h. Des ministres ?

- Ce sont les membres du Conseil des Vénérables, répondit la princesse. Des sortes de ministres, en effet, sauf qu’ils sont nommés à vie, et toujours choisis parmi les quinze ou vingt mêmes familles, les plus anciennes du royaume. Et aussi les plus riches.

« Comme par hasard ! songea Blade avec une certaine ironie qu’il n’exprima pas. C’est toujours la même histoire. Le jour où je verrai le pouvoir confié aux familles les plus récentes et les plus pauvres, ce jour-là je pourrai dire que j’ai vraiment découvert un monde sortant de l’ordinaire ! »

Il leva le bras pour faire signe à la délégation de s’arrêter. Tous lui obéirent aussitôt, comme s’ils n’avaient jamais eu d’autre chef que lui. Il fit signe à Kristewe’h et à Bragel’h de se rapprocher de lui, ainsi qu’aux porteurs de la litière où reposait Sapior’h. Ces derniers allaient se mettre en marche, mais le vieillard les arrêta, d’un ordre bref de sa voix cassée.

Alors, Richard Blade et ses deux compagnons virent ce très vieil homme, né près de deux siècles plus tôt, qui n’était maintenu en vie que par les micro-organismes qui phagocytaient son corps, descendre péniblement de sa litière et marcher vers eux, en s’appuyant sur le grand bâton qu’il avait pris la précaution d’emporter avec lui.

— Il ne serait pas digne que je me présente devant mon roi mollement allongé sur une couche, dit-il en passant près des trois autres.

Et il continua sa marche hésitante et incertaine en direction du roi et de ses huit Vénérables, qui restaient rigoureusement immobiles.

Richard Blade, la princesse et le prince le suivirent, en prenant soin, par déférence, de ne pas le dépasser. Lorsqu’ils furent à moins de cinq mètres du vieux roi, celui-ci leva la main droite, pour leur intimer l’ordre de s’arrêter. Ce qu’ils firent, avec une profonde révérence.

- Richard Blade, c’est à toi que je m’adresse, pour commencer, dit Krisnor’h de sa voix rocailleuse mais ferme. J’ai vu revenir mes soldats en proie à la panique la plus grande, et racontant des choses totalement contradictoires entre elles. Maintenant, j’exige la vérité ! Et d’abord, où est passé mon félon de connétable ?

- Nous te le ramenons enchaîné et soumis, grand roi ! répondit solennellement Blade. Quant à la vérité que tu réclames de moi, à juste titre et à bon droit, je vais te la dire. Et Kristewe’h, ta fille, sera là pour dire si ma bouche ment !

Alors, durant près d’une heure, tandis que le soleil disparaissait derrière l’horizon, avec une lenteur majestueuse, Richard Blade expliqua à Krisnor’h et à ses Vénérables tout ce qui s’était passé, et surtout ce que Sapior’h et lui, chacun de son côté, avaient découvert à propos des exangos et de la maladie qui les rongeait inexorablement. Lorsqu’il se tut enfin, les conseillers du vieux roi arboraient des mines à la fois stupéfaites et suspicieuses. Le vieux roi lui-même avait froncé ses sourcils blancs et broussailleux.

- Tu prétends, Richard Blade, qu’une petite plante aussi commune que la cistelle aurait le pouvoir d’éloigner la maladie dont sont infectés les exangos ? demanda-t-il d’une voix nettement incrédule.

- Il dit vrai, père ! appuya Kristewe’h, avec un peu trop de précipitation.

- Comment le sais-tu ? la contra aussitôt son père.

La jeune femme rougit, avant de balbutier :

- C’est-à-dire que… en fait, je fais entièrement confiance à Richard Blade !

- Confiance, confiance… grommela le vieux monarque. Le peuple de Sanguiis ne se contentera pas de ta confiance, ma fille, je le crains ! Il va lui falloir quelque chose de plus tangible, si on veut essayer de supprimer sa peur et son dégoût des exangos.

- Quelque chose de plus tangible, Sire ? dit alors Richard Blade, en s’avançant d’un pas et en faisant signe à Bragel’h de le suivre. Est-ce que mettre ma propre vie dans la balance vous semblerait une preuve suffisamment… tangible ?

Avant que le vieux monarque ait pu répondre, Blade décrocha l’espèce de petite bourse de cuir qu’il portait à sa ceinture et l’ouvrit.

- Qu’est-ce que tu comptes faire, mon ami ? lui souffla Bragel’h, avec une certaine inquiétude dans la voix.

- Ce qu’on appelle, chez moi, un pacte du sang ! répondit Blade. En réalité, ça ne se pratique plus guère que dans les westerns, mais tant pis !

- Les… ouess-ternes ? répéta Bragel’h avec beaucoup de difficulté, sa langue butant contre ces sonorités barbares.

- Laisse tomber… fit gaiement Blade en enduisant la paume de sa main gauche de l’onguent à base de tiges de cistelle écrasées qu’il avait pris soin de conserver.

Quand ce fut fini, il rangea la bourse de cuir et saisit son poignard à sa ceinture.

- Votre majesté sait ce qu’il advient d’un humain, lorsqu’il est blessé par un exangos, lorsque son sang entre en contact avec sa salive ?

- Il devient lui-même un exangos, répondit le vieux roi.

- Et pensez-vous, sire, que j’aie envie de devenir un exangos ? demanda Blade.

- Certainement pas ! il faudrait être fou…

- Eh bien ! pourtant, regardez, sire, regardez bien. Et vous aussi, Vénérables Conseillers…

D’un geste précis et ferme, Blade appliqua la pointe de son poignard contre sa paume, et l’entailla sur quatre ou cinq centimètres de long, assez profondément pour que son sang se mette à couler. Puis, sans se soucier du petit cri que venait de pousser Kristewe’h, sur sa droite, il tendit sa main vers Bragel’h, qui le regardait d’un air effaré.

- Mais, que… que veux-tu que je fasse ? balbutia le jeune prince, d’une voix blanche.

- Que tu boives mon sang ! répliqua Blade d’une voix forte. Que tu appliques ta bouche à ma blessure.

Le prince émit une sorte de gémissement pitoyable et se tordit les mains, sans même s’en apercevoir.

- Richard Blade, je ne peux pas faire ça ! dit-il d’une voix presque implorante. Et si tu te trompais ? Et si jamais je…

- Bois ! l’interrompit Blade, d’une voix irrésistible d’autorité et de puissance.

Alors, vaincu, Bragel’h saisit la main de Blade, la porta à ses lèvres. En flairant le sang, ses lèvres se retroussèrent malgré lui, comme des babines. Et c’est avec une avidité non feinte qu’il plaqua sa bouche sur la blessure sanglante de Blade. Qui ne put empêcher un frisson désagréable de lui parcourir l’échine, en sentant la langue chaude et frétillante du jeune prince venir laper son sang, à l’intérieur même de sa blessure.

Au bout de quelques secondes, il écarta doucement Bragel’h de lui, et se tourna vers le roi et ses conseillers, sa main blessée tendue devant lui.

- Et maintenant, votre majesté, il n’y a plus qu’à attendre quelques minutes. Si ma blessure reste béante, c’est que je ne serai pas devenu un exangos !

Alors, Krisnor’h s’avança hors du cercle des Vénérables, vint jusqu’à Blade et, d’un mouvement spontané, le serra entre ses bras.

- Je n’ai pas besoin d’attendre, Richard Blade ! dit-il d’une voix nouée par l’émotion. Tu viens de prouver par tes actes que ta parole ne ment pas ! Dès demain, je vais faire annoncer à tout le peuple que la malédiction des exangos est sur le point d’être vaincue, et qu’une nouvelle ère commence pour notre bien-aimé royaume !

- Votre Majesté, il faudra surtout faire comprendre à tous vos sujets que les exangos ne sont rien de plus que des hommes et des femmes frappés par la maladie, et non des démons. Leur faire comprendre que les anciennes catégories : « humains » d’un côté et « exangos » de l’autre n’ont plus cours. Qu’il n’y a plus que des frères. A l’image de ces deux-là.

De son bras tendu, Richard Blade désignait la princesse Kristewe’h et le prince Bragel’h, qui étaient restés un peu à l’écart, sur la droite.

Et comme tous les amoureux de tous les univers, ils se tenaient par la main.

 


 CHAPITRE XIV

Une semaine avait passé.

Debout sur les remparts de Sanguiis, la princesse Kristewe’h à sa droite, Richard Blade contemplait le vaste chantier qui s’étalait au pied de la muraille nord de la ville.

C’est-à-dire l’endroit où allait s’élever le futur grand hôpital réservé aux exangos qui souhaiteraient y être admis. Ceux qui le souhaiteraient pourraient continuer à vivre au-delà du village de Plaicyh, dans les grottes.

Mais Richard Blade avait insisté auprès du roi Krisnor’h pour qu’il fasse tout de suite accomplir un acte hautement symbolique. Et le souverain avait accédé à sa requête. Dès le lendemain, une trentaine d’ouvriers étaient partis en direction du paredor.

Avec pour mission d’abattre l’immense palissade, symbole de la séparation entre « humains » et « exangos ».

— Il va falloir beaucoup de temps pour bâtir cet hôpital, dont tu nous as donné l’idée, Richard Blade, soupira alors Kristewe’h en lui prenant le bras.

Il en faudra encore plus pour que tous les habitants de Sanguiis en arrivent à considérer naturellement les exangos comme de simples malades, qui méritent la compassion et non la haine ou la peur. Et qui, surtout, méritent qu’on mette au point pour eux un remède. Ça aussi, ça sera long…

Crois-tu que Bragel’h puisse guérir, un jour. Et que lui et moi…

La princesse n’acheva pas sa phrase, la gorge nouée par l’émotion. Blade ne put que lui presser la main, sans rien dire. Simplement parce qu’il ne pouvait rien lui dire. Les médecins de Sanguiis trouveraient peut-être un moyen de guérir les exangos déjà atteints, à partir des pistes que lui-même leur avait données. Mais peut-être aussi que la cistelle ne pourrait agir que comme vaccin préventif, et non comme remède. Seul l’avenir le dirait. Et l’avenir de Sanguiis appartenait à tout le monde… sauf à Blade.

Il n’appartiendrait pas non plus à Fasolio’h, l’ex-connétable du royaume, ni à Angustir’h, l’exangos qui rêvait de supprimer l’espèce humaine de la surface de la terre. Tous deux avaient été jugés très vite, et condamnés à mort. Leur exécution avait eu lieu la veille. Fasolio’h avait été pendu. Jusqu’à ce que la trappe s’ouvre sous ses pieds, il avait continué de vomir ses imprécations et sa haine.

Quant à Angustir’h, il avait eu la tête tranchée sur le billot. Aussitôt après qu’elle eut roulé dans le panier de son, son corps s’était mis à fumer, à noircir, à se racornir horriblement.

Au bout de quelques minutes, il n’en restait plus qu’un gros tas de cendre brun rouge, semblable à du mâchefer…

- Je peux te poser une question, Richard Blade ? demanda soudain Kristewe’h, en s’appuyant un peu plus fort contre lui. Pourquoi as-tu refusé d’être élevé au rang de connétable, comme mon père te l’a proposé ?

- Parce que je vais devoir m’en aller, Kristewe’h… quitter Sanguiis, sans doute pour toujours…

La princesse sursauta :

- Quitter Sanguiis ? Mais pourquoi ? et quand ?

Richard Blade ouvrait la bouche pour lui répondre qu’il ne savait pas « quand », que ça ne dépendait pas de lui. À la même seconde, une violente douleur le traversa de part en part, et il tomba à genoux sur la pierre rugueuse du rempart.

- Richard Blade ! qu’est-ce qu’il y a ? qu’est-ce que tu as ? cria la voix morte d’angoisse de la princesse Kristewe’h.

Ce fut la dernière chose qui lui parvint distinctement. L’instant d’après, tout devint flou, les bruits s’éloignèrent jusqu’à disparaître complètement.

Et Richard Blade bascula dans le néant.

 

 

- Mais c’est de l’inconscience ! tonna Lord Leighton, en martelant l’accoudoir de son fauteuil d’infirme de son poing fermé. De l’inconscience ou de la pure bêtise !

- Voyons, calmez-vous, sir, intervint doucement J, tandis que Richard Blade quittait l’abri du paravent, ayant retrouvé ses vêtements « civils ». Richard a pensé que…

- Il a pensé ? rugit le vieux Lord avec une grimace ironique. Comme s’il était capable de penser ! Non mais, vous vous rendez compte de ce qu’ a fait cet irresponsable ? Il a pris le risque de s’inoculer un virus totalement inconnu, capable de transformer les gens en vampires ! Et tout ça, au nom de je ne sais quel humanisme bêlant ! C’est hallucinant !

Lord Leighton fit rageusement pivoter son fauteuil vers Blade, que la colère du vieux savant laissait de glace.

- Du reste, rien ne prouve que votre espèce d’onguent ait rempli son office, grinça-t-il entre ses dents. Vous êtes peut-être infecté par ce virus ! Donc, mon cher, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer : vous allez rester ici, dans ces sous-sols en qua-ran-tai-ne ! Parfaitement ! Et je peux vous assurer que… Mais où allez-vous, bon sang ? Richard, je vous ordonne de revenir ici immédiatement ! Je vous interdis d’aller transformer les sujets de Sa Gracieuse Majesté en vampires assoiffés de sang ! Revenez tout de suite ou je…

Richard Blade n’entendit pas la suite, les portes de l’ascenseur ultramoderne venant de se refermer sur lui. « Décidément, songea-t-il avec une petite grimace, la vieillesse ne l’arrange pas, ce pauvre Lord Leighton : quoi que je fasse, j’ai forcément tort ! Cela dit, je dois reconnaître qu’il a raison, pour cette fois : j’ai pris un sacré risque, avec mon pacte du sang… »

Après avoir salué les deux MP en faction près de la porte, Richard Blade eut la bonne surprise de voir que les nuages s’étaient déchirés et que le soleil brillait sur Londres. Et aussi de constater que ses rayons n’avaient sur lui aucun effet fâcheux…

Il allait héler un taxi pour renter chez lui, lorsque la sonnerie de son téléphone portable retentit. Celui de la poche droite, dont ni Lord Leighton ni J n’avaient le numéro.


Blade prit la communication et, à son accent autant qu’à sa voix, il reconnut son ami Philippe Goux.

- Richard ? Ah ! dis donc, où est-ce que t’étais passé ? Ça fait plus de trois heures que j’essaie de te joindre !

- Une petite course à faire… juste un aller-retour… éluda Blade avec un sourire. Et qu’est-ce que tu avais de si urgent à me dire ?

- A te dire, rien ! répondit le Français. Mais il y a des choses qui n’attendent pas, avant d’être goûtées. Et c’est précisément le cas du somptueux boudin de Mortagne que m’apporte ma sœur, Isabelle, tout juste débarquée de l’Eurostar. Allez, rapplique fissa !

- Euh… rafraîchis-moi la mémoire, Philippe, dit Blade d’une voix morne : le boudin, c’est bien ce truc ressemblant à une grosse saucisse, à base de sang et d’ail ?

- Eh bien… oui, entre autres. Mais pourquoi tu me demandes ça, mon vieux Richard ?

- Pour rien, soupira Richard Blade. Mais tu vois, je crois que je vais décliner ton invitation : le sang et l’ail, je ne sais pas pourquoi, mais depuis quelque temps, je trouve que ça va très mal ensemble !

- Tu sais quoi ? fit alors Philippe Goux, d’un ton profondément écœuré. Vous autres, Anglais, vous êtes vraiment des barbares gastronomiques !

Richard Blade éclata de rire et coupa la communication. Puis il reprit sa marche, sans but précis, simplement heureux de profiter du soleil.

C’est alors qu’une pensée traversa son cerveau avec la force d’un éclair, et le cloua sur le trottoir.

Tout le monde, à notre époque moderne et incrédule, était habitué à considérer les vampires comme une pure légende. Mais, dans ce cas, comment expliquer que la légende en question ait justement trouvé tous les détails (ail, transmission par morsures, peur de la lumière, pieu de bois, etc.) qui venaient de se révéler vrais chez les exangos ?

Et si, aux heures les plus sombres de l’Antiquité et du premier Moyen Âge, les vampires avaient réellement existé, avant que l’épidémie ne disparaisse d’elle-même ?

Et si la légende n’était rien d’autre qu’un souvenir collectif devenu incompréhensible ?

Richard Blade s’ébroua pour chasser ces pensées trop « déstabilisantes », et reprit sa marche sous le soleil. En se disant que, au même moment, quelque par dans les infinis entrelacs de l’espace-temps, des hommes et des femmes, grâce à lui, essayaient d’apprendre à se connaître, après s’être acharnés durant plus d’un siècle et demi à se détruire.
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